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    Impose ta chance, serre ton bonheur et va vers ton risque. À te regarder, ils s’habitueront. 
 
    René Char, Les Matinaux 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    
 
    Hippocampe : 
 
      
 
    n. m. du latin hippocampus, du grec hippokampos, de hippos, « cheval », et kampê, « sinuosité ». 
 
      
 
    1. Petit poisson marin au corps cuirassé dont le mâle a la particularité de porter les œufs dans sa poche ventrale. 
 
      
 
    2. Partie du cerveau qui gère la capacité de chacun à obéir ou à se rebeller. 
 
      
 
    3. Dans la mythologie grecque, animal fabuleux, mi-cheval, mi-poisson. 
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    1. 
 
      
 
      
 
    Brune n’était pas brune. Pas même châtain. 
 
    Brune était blonde. 
 
    Première complication dès sa naissance. Une véritable intruse dans sa famille 100 % pur brun. 
 
    Apparemment, Brune avait décidé de contrarier ses parents aussitôt le pied – ou plutôt le cheveu – posé sur Terre. Il y avait bien un arrière-grand-père aux reflets blonds, mais à part lui, aucune chevelure couleur de blé dans la lignée. 
 
    Certains disent que nos prénoms décident de notre destinée : dans ce cas, Brune partait mal. Aujourd’hui, à trente-cinq ans, rien ne s’était arrangé. Dans sa vie, tout allait de travers. 
 
      
 
    Assise sur le bord du trottoir, elle échangea sa paire d’escarpins à talons hauts contre des baskets confortables. Pourquoi se maltraiter la colonne vertébrale sur ces échasses pour plaire à la gent masculine ? Il fallait bien être un homme pour créer des objets de torture pareils. Et être une femme pour accepter de les porter. 
 
    Le rendez-vous de ce soir avait indiqué, sur son profil Internet, mesurer 1 m 95. Elle avait immédiatement sorti du placard ses talons un peu poussiéreux de n’avoir servi qu’en de rares occasions. Même en appliquant la règle de base des rencontres en ligne : toujours enlever dix centimètres par rapport à la taille du menteur-interlocuteur, 1 m 85, ça faisait haut ! 
 
    Brune, par précaution, avait également noté à la hâte sur un Post-it jaune épinglé bien en évidence sur le réfrigérateur : C’est Christopher Allen qui m’a kidnappée et/ou tuée. Merci. 
 
    Elle avait hésité sur le merci. Mais, après tout, si ce devait être sa dernière trace sur Terre, autant être polie. 
 
    Christopher Allen, rien que le nom sonnait faux. Elle aurait dû se méfier. Derrière un patronyme à l’américaine se cache souvent un petit gros scotché à son ordinateur, perdu dans un village minuscule du fin fond de la France. Ou, pire, un ado. 
 
    Quand Brune arriva au bar, elle chercha directement Ryan Reynolds. Pas de Ryan. Leonardo DiCaprio, alors ? Pas de Leonardo. Bradley Cooper, peut-être ? Non plus. 
 
    Elle commençait à se demander si elle ne s’était pas trompée d’endroit quand une main s’éleva pour lui faire signe. 
 
    Pas de George Clooney à l’horizon. Plutôt Jean-Claude Clooney, son cousin éloigné. Très éloigné. La cinquantaine bedonnante, 1 m 70 au plus, cheveux clairsemés et dos un peu voûté. L’arnaque du siècle. Rien à voir avec la photo. D’ailleurs, qui était sur cette photo ? Son coach sportif ? Non, avec un ventre pareil, impossible qu’il en ait un. 
 
    Dans pareille situation, deux options. La première, faire celle qui n’a rien vu et s’enfuir. La seconde, se dire que seule la beauté intérieure compte et lui donner une chance. 
 
    Brune prit quelques instants pour réfléchir. 
 
    D’un côté, son bon cœur lui soufflait que c’était sûrement un gentil garçon. Mais, de l’autre, il lui avait menti ! Il avait utilisé une fausse identité pour l’appâter. Sans doute un psychopathe qui verserait de la drogue dans son verre pour ensuite la séquestrer dans son bunker, lui donnant de temps en temps quelques sachets lyophilisés à manger. 
 
    Elle jeta un œil sceptique sur la bedaine explosant deux boutons de chemise anémiques. Il s’agissait, plus probablement, d’un pauvre homme qui ne trouvait pas chaussure à son pied avec sa propre photo et qui, par conséquent, misait tout sur son esprit pour séduire. 
 
    Elle avait décidé de donner sa chance au menteur psychopathe potentiel et avait finalement passé une soirée horriblement ennuyeuse. Comble de goujaterie, il avait séparé l’addition en deux. 
 
      
 
    Maintenant, elle était seule sur ce trottoir à ruminer en changeant de chaussures. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Trop grosse ? Trop mince ? Trop bruyante ? Trop discrète ? Trop drôle ? Trop terne ? Trop intelligente ? Trop stupide ? 
 
    Elle repensa à ce qui l’avait amenée là. 
 
    – Veux-tu des enfants ? 
 
    – Bof. 
 
    Tous ses problèmes étaient partis de cette question fatidique et de sa réponse pour le moins confuse. Les événements s’étaient enchaînés : disputes, réconciliations, disputes, séparation. 
 
    Le plus idiot dans tout cela, était qu’à l’époque Brune ne s’était jamais posé la question. Avoir des enfants ? Oui. Non. Peut-être. Un jour. 
 
    Elle avait vécu dans le présent, heureuse des moments partagés. Elle s’était laissé porter par la douce rivière du bonheur et se prenait à présent un tsunami en pleine poitrine. 
 
    Le temps n’avait jusqu’alors que peu de prise sur elle. Elle avait eu la chance d’y être imperméable. Mais lui avait bloqué son horloge. Tic-tac. Le métronome de la Faucheuse se rapprochait inexorablement et, maintenant, elle s’en rendait compte. Heureux les innocents ! 
 
    Avant, elle vivait dans la tendre insouciance du temps qui passe. Mais ça, c’était avant. 
 
    Il n’avait pas aimé ce « bof » pourtant sincère. Il l’avait trouvée immature, jusqu’à lui reprocher son incapacité à s’engager. Il avait voulu faire une pause. Cette fameuse pause qui n’annonce jamais rien de bon. 
 
    Pendant ce temps, Brune avait réfléchi et une image était apparue dans son esprit. D’abord floue, puis plus précise, pour ensuite ne plus la quitter. Des petits chaussons, un éclat de rire, un doigt qui attrape sa main… Elle voulait un bébé. 
 
    Elle avait essayé de le reconquérir, de lui expliquer, mais il ne la croyait pas, il était trop tard. 
 
    Il avait déménagé, la laissant seule dans un appartement vide et trop cher, les hormones réveillées et l’horloge cassée. 
 
    Après une longue phase de pleurs sur le canapé devant des comédies romantiques et toute la bibliographie de Jane Austen écumée, elle avait tenté de reprendre sa vie en main. 
 
    Désormais, elle savait, elle voulait un bébé. Elle s’était inscrite sur des sites et avait enchaîné les rencontres toutes plus désespérantes les unes que les autres. 
 
      
 
    Il fallait qu’elle arrête de songer à cela. Pas maintenant sur ce bout de trottoir humide. Pourtant, c’était plus fort qu’elle, elle y pensait à chaque soirée perdue, à chaque opportunité gâchée. Il pleuvait, en plus ! Elle détestait marcher sous la pluie. Les gouttes glacées rendaient triste, donnaient froid et envie de pleurer. La pluie, c’est l’ennemi du cheveu et du moral. Des larmes célestes contagieuses. 
 
    Elle enfourna d’un geste rageur ses escarpins dans son sac. C’était le rendez-vous raté de trop ! Elle ne pouvait plus continuer ainsi. Il fallait agir, redresser la barre. 
 
    Son esprit cartésien ne supportait pas les échecs, pas plus que l’ultimatum du temps. Trente-cinq ans, elle était à la limite. 
 
    Trente-cinq ans, c’est le précipice de la maternité : soit on y saute à pieds joints, soit on reste sur le bord à vie. 
 
    Elle se releva et attrapa un calepin dans son sac. Elle faisait des listes, pour tout, tout le temps. Cela lui permettait d’organiser ses idées, d’avoir l’impression de maîtriser les choses. Elle mâchouilla le bout de son crayon tout en cogitant. Elle avait deux certitudes sur lesquelles elle devait se baser. 
 
    1) Elle voulait un bébé. 
 
    2) Elle n’avait pas d’homme sous la main. 
 
    Elle se mordit la lèvre, songeuse, jusqu’à ce qu’elle ait une illumination. Qu’à cela ne tienne, elle allait se débrouiller toute seule ! 
 
    Elle se souvint avoir lu un article sur les cliniques de fertilité au Danemark. Un bébé sur catalogue, pourquoi pas ? C’était un peu déprimant… Non ! C’était audacieux ! Elle ferait partie de ces pionnières de la condition féminine qui font un bébé toutes seules. 
 
    De toute façon, elle n’avait jamais su déléguer. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    2. 
 
      
 
      
 
    Quand Justine entra dans l’appartement, une mixture verte dans la main, Brune était déjà sur Internet. 
 
    – Ça va ? Je viens de faire un smoothie chia, chou kale, agar-agar, kiwi, tu en veux ? 
 
    Brune leva à peine les yeux de son écran. 
 
    – À part « kiwi », je n’ai pas compris un traître mot. 
 
    Elle lâcha enfin son ordinateur pour se concentrer sur sa voisine de palier en train d’inspecter ses placards. 
 
    – Tu as du café ? 
 
    Elle lui indiqua du bout des doigts le porte-dosettes à côté de la machine. 
 
    – Cette horreur ? Certainement pas ! Je t’ai parlé du désastre écologique que provoquent ces capsules en plastique ? Et le café qui est à l’intérieur ! Si on peut appeler ça du café… De grosses exploitations ultra-polluantes qui tuent la faune et la flore alentour. Tu veux être responsable de la disparition des perroquets, c’est ça que tu veux ? 
 
    Excédée, Justine partit en claquant la porte. 
 
    Brune était habituée aux grandes envolées lyriques écoresponsables de sa voisine. Militante écologiste, végane, activiste convaincue pour la cause animale. Parfois, Brune regrettait de lui avoir laissé les clés de son appartement… 
 
    Mais sous ce fond combatif se cachait un cœur en or. Justine faisait partie de ces êtres vrais et purs qui vont au bout de leurs convictions. Elle ne se contentait pas d’énoncer des vérités du type « la déforestation de l’Amazonie est une tragédie » avec une mine triste, mais résignée, comme le faisaient la plupart des gens. Justine s’enchaînait à un arbre du quartier sur le point d’être abattu pour créer une place de stationnement. Elle pensait et agissait en conséquence. C’était une personne comme on en rencontre peu. 
 
    Elle avait emménagé dans l’appartement voisin peu de temps après la question fatidique. Elle avait été d’un grand soutien et depuis, elles étaient devenues très proches. 
 
    La porte s’ouvrit en grand et Justine réapparut avec un appareil d’un blanc usé dans les bras. 
 
    – Voilà. Un bon vieux percolateur. Ne t’inquiète pas, j’en ai un autre que j’ai récupéré à la recyclerie. 
 
    Elle installa l’engin sur le plan de travail et le brancha, avant d’extirper de la poche de sa salopette en jean un paquet d’arabica. Elle laissa la machine de seconde, voire troisième main, s’activer et se mit à fouiller dans le placard. 
 
    – Où as-tu rangé le sucre ? Ne me dis pas que tu as encore réorganisé tous tes placards ! 
 
    – Sur l’étagère, lui indiqua Brune. 
 
    – Cette étagère n’était pas là hier ! 
 
    – Je l’ai montée dans la nuit, je n’arrivais pas à dormir. 
 
    Après la rupture, Brune, à court de comédies romantiques et de romans inédits de Jane Austen, s’était mise à regarder des tutoriels de bricolage sur Internet. Motivée par l’envie de construire quelque chose, de remettre sa vie sur des rails, de créer de l’ordre à partir du désordre, ou simplement mue par le besoin d’occuper ses mains pour museler son esprit. 
 
    La vie était comme un meuble en kit : quelques vis manquantes, un écrou en trop, le tout dans un équilibre précaire. 
 
    Les dimanches à pleurer s’étaient ainsi transformés en dimanches chez Bricorama, Leroy Merlin ou Castorama. Elle connaissait chaque rayon par cœur, tutoyait les vendeurs en les appelant par leur prénom. Quant aux ponceuses Black & Decker, elles n’avaient plus aucun secret pour elle. 
 
    Justine, par pure bonté d’âme, l’avait accompagnée plusieurs fois. Elle avait surtout servi à pousser le caddie. Le bricolage était loin de la passionner. 
 
    Brune avait commencé par de menus changements, une commode en kit par-ci, une suspension par-là, puis était passée au niveau supérieur : elle tapissait, démolissait, encollait, peignait… Enfin, elle s’était lancée dans de vastes opérations de réaménagement. 
 
    Elle changeait en permanence son mobilier de place, ce qui avait le don d’énerver prodigieusement Justine, qui ne retrouvait plus jamais rien. 
 
    Ce matin, c’était le sucre qui avait bénéficié des pulsions bricoleuses de Brune. Justine attrapa le sucrier et déposa deux grosses cuillerées dans la tasse de son amie. 
 
    – Tiens, ça, c’est du café. Issu du commerce équitable. Récolté par des petits producteurs dans le respect de la nature. 
 
    – Les perroquets te remercient ! 
 
    Brune laissa son amie s’activer dans la cuisine pour se replonger dans ses recherches. Elle avait déniché le site d’une clinique danoise dont elle parcourait à présent le catalogue des donneurs. 
 
    Le bruit d’une tasse posée à côté d’elle avec la délicatesse d’un éléphant la fit sursauter. 
 
    – Alors, comment était ton rendez-vous d’hier ? demanda Justine en jetant un œil au Post-it toujours collé sur le réfrigérateur. 
 
    Brune repoussa son ordinateur en soupirant et plaqua ses mains sur les parois chaudes de la tasse. 
 
    – Comme d’habitude. 
 
    – Si mauvais que cela ? 
 
    – C’était le dernier. Je fais une croix sur les hommes. Fini ! 
 
    – C’est ce que tu dis à chaque fois. 
 
    – Je t’assure. C’est vraiment terminé ! J’arrête les rencontres en ligne. On n’y trouve que des obsédés ou des dépressifs. Parfois, les deux en même temps. 
 
    Justine sourit. Elle avait l’habitude de ce discours. 
 
    – Tu veux toujours un bébé ? 
 
    – Évidemment ! 
 
    – Jusqu’à preuve du contraire, tu ne peux pas faire un bébé sans homme. 
 
    Brune prit le temps de savourer une gorgée chaude avant de rétorquer, une lueur mystérieuse dans le regard : 
 
    – Pas forcément. 
 
    L’écologiste faillit en recracher son café. 
 
    – La biologie n’est pas ton fort, mais quand même… 
 
    Elle prit une voix enfantine pour se moquer : 
 
    – Pour faire un bébé, il faut que le papa donne sa petite graine à la maman. 
 
    – Pas tout le temps. 
 
    – Bon, alors là, tu m’inquiètes vraiment ! Faut reprendre les bases… 
 
    Brune la coupa en lui tendant son ordinateur. L’image d’un joli bébé joufflu aux yeux d’un bleu cristallin accueillait les visiteurs du site Internet. 
 
    – J’en veux un comme celui-là ! 
 
    – Je ne pense pas qu’on puisse le commander en ligne, désolée. Ses parents ne seraient certainement pas d’accord. 
 
    – Si ! 
 
    Justine se leva d’un bond pour se ruer sur son téléphone. 
 
    – Ses parents veulent le vendre ? ! C’est affreux. C’est du trafic d’êtres humains. Il faut les dénoncer. On ne peut pas laisser faire des choses pareilles ! C’est comme ces pauvres petits Indiens qui sont enlevés pour servir de réservoirs d’organes à de riches clients. Il y a quelqu’un dans mon collectif qui est en lien avec les services sociaux, je vais l’appeler. 
 
    Justine pouvait s’emballer au quart de tour. Brune lui confisqua son téléphone avant qu’elle n’ameute toute sa bande d’amis bienfaiteurs de la planète. 
 
    – Mais non, ce bébé n’est pas à vendre ! C’est une publicité, un exemple, pour montrer à quoi pourrait ressembler le mien. 
 
    – Tu es enceinte ? Depuis hier soir ? C’est du rapide. Je croyais que ton rendez-vous était un désastre. 
 
    Brune caressa le petit visage poupin sur l’écran. 
 
    – Pas encore. Mais j’ai la solution. 
 
    – Tu m’expliques ? 
 
    – C’est le site d’une clinique de fertilité au Danemark. Je vais faire appel à un donneur. 
 
    – Au Danemark ? Pourquoi là-bas ? Pourquoi ne pas avoir recours à des donneurs français ? Je te l’ai répété mille fois, il faut consommer local. Tu as pensé à ton empreinte carbone ? 
 
    – Ce type de transaction est interdit en France. En tout cas, pour l’instant, et je ne peux pas me permettre d’attendre. J’ai trente-cinq ans et… 
 
    – Une date de péremption sur tes ovaires, je sais. 
 
    Justine avait quatre ans de moins et un petit ami au Costa Rica rencontré pendant une mission d’éco-volontariat pour sauver les tortues. L’urgence d’un bébé ne s’était pas encore imposée à elle. 
 
    Elle parcourut rapidement la page. Le site était plutôt bien fait, traduit en français avec des explications claires, le tout ponctué de jolies photos de bébés blonds. 
 
    Celle qui avait encore le temps leva des sourcils inquiets. 
 
    – Tu ne trouves pas étrange qu’ils soient tous blonds et aussi beaux ? On dirait des bébés Brad Pitt ! 
 
    – Les Danois sont majoritairement blonds. Et puis, ils ne vont pas mettre des bébés horribles sur leur site. 
 
    – Justement, tu pourrais très bien avoir un bébé affreux. Peut-être que lorsque tu paies moins cher, tu as un enfant hideux. C’est la loi de l’offre et de la demande, comme dans toutes les multinationales. Il faut toujours payer plus. 
 
    Justine continuait son argumentaire, mais Brune ne l’écoutait plus. Elle se mordit la lèvre. Elle n’avait pas pensé à cela. En voyant ce joli poupon de carte postale, elle avait immédiatement voulu le même. 
 
    Mais peut-être que son amie avait raison. Peut-être qu’elle en aurait un laid comme un pou. Un bébé sur lequel les autres enfants lanceraient des cailloux. Un bébé dont les autres parents se moqueraient. 
 
    Elle serait alors toute seule pour le protéger, il n’y aurait pas de papa pour prendre sa défense. Elle voulait un bébé, oui, mais elle en voulait un tout aussi beau que celui de la photo. Tout à coup, elle se surprit à regretter qu’il ne soit pas à vendre… 
 
    Justine termina son exposé. 
 
    – On ne peut pas choisir son enfant. Les bébés, c’est comme la loterie, on gagne ou on perd. 
 
    « On ne peut pas choisir son bébé », se répéta Brune, pensive. Mais si, justement ! 
 
    – Il y a un catalogue des donneurs sur le site. Il est possible de chercher celui qui nous convient grâce à une description physique et un questionnaire. On connaît ses goûts, son emploi, ses antécédents familiaux, on sait s’il a déjà eu des enfants… 
 
    Elle cliqua sur un onglet et fit défiler une liste de noms. 
 
    – Regarde celui-ci, Askur. Caucasien, blond, yeux bleu-gris, 1 m 90, 86 kilos, étudiant en sciences. Il y a même des photos de lui quand il était petit. Trop mignon ! 
 
    Justine regarda les clichés d’un garçonnet posant dans son bain, en train de jardiner ou de jouer au ballon. 
 
    – Pourquoi n’y a-t-il pas de photos de lui adulte ? Il est peut-être devenu immonde en grandissant… 
 
    – C’est pour garantir un minimum d’anonymat. 
 
    La sceptique plissa les yeux. 
 
    – Quand on agit de manière anonyme, c’est qu’on a quelque chose à se reprocher. Il n’est pas net, ton Askur ! 
 
    La « future mère » balaya l’argument d’un revers de main. 
 
    – Mais non ! C’est tout à fait normal. Il n’a certainement pas envie que tout le monde sache qu’il a donné son… 
 
    – Pas donné. Vendu ! 
 
    – Oui, vendu. Il devait sûrement avoir besoin d’argent pour payer ses études. 
 
    – Tu n’es pas gênée par le fait qu’il soit obligé de vendre une partie de lui-même afin d’acquérir un niveau d’étude suffisant pour vivre dignement et s’occuper de ses pauvres parents malades et impotents ? 
 
    Brune ouvrit de grands yeux. 
 
    – Ses parents sont malades ? Ce n’est pas bon du tout. Comment le sais-tu ? C’est une maladie génétique ? C’est héréditaire ? 
 
    Elle parcourait le profil à la recherche de maladies rédhibitoires quand Justine posa la main sur son bras. 
 
    – C’est une supposition. Je dis simplement que si ce pauvre garçon a dû se vendre, ce n’est sûrement pas par plaisir. 
 
    Soulagée, Brune reprit du poil de la bête. 
 
    – On ne peut pas non plus parler de gros sacrifice. Ce n’est pas comme s’il donnait un rein ou un poumon. 
 
    Justine but une autre gorgée de café afin de se laisser le temps de la réflexion. L’argument était valable, mais elle ne pouvait s’empêcher de trouver tout ce système un peu suspect. Elle regarda à nouveau l’écran. 
 
    – Éthiquement, je suis contre une sélection aussi précise des caractéristiques de son futur enfant. Tu te rends compte, décider de la couleur de la peau et des cheveux, du poids, de la taille… 
 
    Brune fronça les sourcils. 
 
    – C’est plus ou moins ce que l’on fait lorsqu’on rencontre un homme. C’est prouvé scientifiquement, les femmes recherchent le partenaire au profil génétique correspondant au leur afin d’assurer la meilleure descendance possible. C’est le corps qui parle. Le cerveau reptilien. 
 
    Justine repoussa sa tasse. 
 
    – Lors d’une rencontre, il n’y a pas que le physique en jeu. Tu discutes avec la personne, tu vois si vous vous entendez bien, si elle te fait rire… 
 
    Justine resta songeuse un moment, peut-être repensait-elle à sa rencontre avec Pedro au Costa Rica. Elle balaya les souvenirs heureux pour se concentrer sur l’instant présent et sur la démarche peu conventionnelle de son amie. Elle la fixa d’un regard sévère. 
 
    – Ce qu’ils proposent dans cette clinique, c’est de l’eugénisme. Tu sais qui faisait ça ? Les nazis ! 
 
    Brune leva les yeux au ciel. Tout de suite les grands mots. 
 
    – La science évolue. Aujourd’hui, on est capable de cloner des cellules souches. Bientôt, on pourra créer un bras à partir de rien et le greffer à une personne amputée. Il n’y a pas que du négatif au progrès. Si sélectionner son bébé permet d’en avoir un en bonne santé, je vote pour ! 
 
    – Aldous Huxley en puissance ! Tu sais comment se termine Le Meilleur des mondes ? 
 
    Chacune se tut. Il fallait laisser la pression retomber. Justine connaissait l’obsession de Brune pour les bébés, mais là, elle allait trop loin. Elle n’approuvait pas vraiment les rencontres en ligne, mais au moins ça restait de l’ordre de l’humain, pas du biologique. Commander par Internet de quoi faire un bébé… Elle demeurait méfiante. 
 
    – Il est peut-être malade. 
 
    – Qui ? 
 
    – Askur ! 
 
    – Non, il a été testé. Regarde, il y a ici la liste des maladies génétiques, il n’en a aucune. 
 
    Justine plissa les yeux. 
 
    – Il a peut-être des vices cachés. L’entreprise ne te dit pas tout. Ils peuvent mentir. 
 
    Brune secoua la tête. 
 
    – J’ai lu les témoignages, toutes les femmes sont satisfaites. Cette clinique est sérieuse. Ses médecins exercent depuis plus de trente ans. 
 
    Brune fit défiler la longue série de récits de mères comblées. Justine la regarda avec affection et une pointe de moquerie. 
 
    – Des témoignages qu’ils ont eux-mêmes postés sur leur site. Tu ne peux absolument pas t’y fier. Ils ne vont pas publier les dires d’une femme qui a commandé la Rolls Royce des bébés et qui a eu une Twingo à la place. La plupart de ces personnes n’existent sans doute même pas ! 
 
    Justine avait fini son café. Elle alla poser la tasse dans l’évier et vint plaquer une bise sur la joue de son amie avant de partir, la laissant plongée dans un abîme de perplexité. 
 
    La détermination de Brune commençait à faiblir. Son idée lui paraissait pourtant bonne. Elle s’était couchée et levée pleine d’espoir, cependant il fallait admettre que les arguments de Justine étaient valables. Et si le site mentait ? Si c’était une arnaque ? 
 
    La jeune femme était d’un naturel plutôt confiant, peut-être trop, et comptait souvent sur les conseils de son amie, beaucoup plus méfiante. Et si Justine avait encore raison ? Brune ne pouvait pas se fier simplement à un site Internet. Si Internet disait la vérité, cela se saurait. 
 
    Il n’y avait qu’un seul moyen pour tirer les choses au clair. Elle devait enquêter. D’abord, sur la clinique, et ensuite, sur Askur. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    3. 
 
      
 
      
 
    Brune avait besoin de prendre l’air. Marcher un peu pour s’éclaircir les idées. Elle sortit de son immeuble et laissa ses jambes la guider machinalement. 
 
    Les arguments de Justine tournaient en boucle dans sa tête. Était-elle en train de faire une bêtise ? Cette idée de clinique de fertilité était-elle complètement folle ? Aurait-elle les épaules assez solides pour s’occuper seule d’un bébé ? Que diraient ses parents ? Que diraient ses collègues ? Que dirait la société ? Si la France interdit cette pratique pour les mères célibataires, il doit bien y avoir une raison, non ? 
 
    Malgré sa promenade en solitaire, Brune se sentait en décalage avec le reste du monde. Cette masse de personnes « normales » avec leurs préoccupations « normales ». Presque huit milliards d’êtres humains et Brune. Une planète entière et Brune. Ce n’était pas le monde de Brune, mais le monde et Brune. Deux entités distinctes supportant la présence l’une de l’autre. 
 
    Au début, elle avait essayé. Après la séparation, il avait fallu tourner la page, aller de l’avant. Mais comment refermer un livre que l’on avait à peine entamé ? Leur relation ne faisait que commencer. Il n’y avait pas eu de signes avant-coureurs. Pas de douleur au bras gauche, pas de paralysie faciale, pas d’affaissement du visage, pas de confusion. Le seul paralysé ici, c’était son cœur. La seule affaissée, son estime d’elle-même et la seule confusion, celle de ses sentiments. 
 
    Elle avait erré. Un pauvre hère qui erre dans l’aire solitaire, sans air, asphyxié. Elle avait tenté de sortir, de s’aérer les idées. Quel conseil stupide ! Comme si l’air vicié de la ville allait lui donner un bébé. Enceinte d’un courant d’air, ce serait nouveau. L’Immaculée Conception venteuse. 
 
    Ses pas la menèrent vers le parc. Torture des jeunes mamans, supplice des sans-enfants. Elle s’assit sur un banc aussi défraîchi que son horloge biologique et aussi inconfortable que sa vie. Elle regarda les petites chanceuses au teint blafard et aux yeux cernés en train de promener leurs petits bouts d’humains gesticulants. 
 
    Elle était jalouse. Terriblement jalouse. Elle aussi voulait pousser un landau, faire un petit coucou de la main à chaque passage au toboggan et gronder en interdisant de manger du sable. 
 
    Avant, les bébés ne lui faisaient ni chaud ni froid. S’ils pouvaient, effectivement, être mignons avec leurs yeux bleus, leurs petits pieds potelés et leur rire cristallin, ils restaient principalement des petits vampires suceurs de jeunesse. Des monstres chronophages se nourrissant de l’énergie de leur mère. Des voleurs de plus belles années. Ils pleuraient, hurlaient, et surtout vomissaient. Elle n’était pas du genre à s’extasier devant une femme enceinte, à lui toucher le ventre avec une moue admirative. 
 
    Mais ça, c’était avant, lorsqu’elle pouvait encore se promener sans se sentir oppressée à la vue d’une poussette. Maintenant, elle était devenue un vrai radar à bébés. Elle les repérait à des kilomètres à la ronde. Une torture constante. Elle voyait les ventres rebondis des futures mères et tâtait le sien qu’elle avait longtemps, désespérément, voulu plat. 
 
    Un ballon atterrit sur sa jambe. Un petit garçon d’environ cinq ans vint le chercher et s’excusa gentiment avant de repartir en courant vers l’aire de jeux. Cela lui fit l’effet d’un électrochoc. Elle ne pouvait pas rester toute sa vie assise sur un banc à lorgner les enfants des autres. D’abord, parce qu’on allait la prendre pour une malade mentale planifiant un enlèvement – c’était toujours suspect un adulte sans enfants dans un parc – et, ensuite, parce qu’elle n’allait pas laisser la vie décider pour elle. 
 
    Elle pouvait faire ce qu’elle voulait de sa vie à condition de s’en donner les moyens. Sa démarche n’était certes pas habituelle, et alors ? Si l’Homme s’était satisfait d’habitudes, on penserait encore que la Terre était plate. Les dinosaures n’avaient pas su s’adapter et on savait comment ils avaient fini… 
 
    Elle était peut-être naïve, comme le disait Justine. Elle faisait sûrement confiance trop facilement. Était-il mal de croire en l’humanité ? Certainement pas ! 
 
    Elle devait faire de cet optimisme une force. Certes, le monde n’était pas celui de Walt Disney, mais il fallait bien penser que quelque chose de positif allait nous arriver, sinon à quoi bon continuer ? 
 
    Brune sentit un regain d’énergie l’envahir et l’espoir couler à nouveau dans ses veines. Le sentiment rassurant d’agir. La certitude de prendre en main son destin. Elle n’était pas dupe et savait que cette impression n’allait pas durer, que son moral connaîtrait des hauts et des bas. Elle devait mettre à profit cette détermination nouvelle dès maintenant. 
 
    Elle bomba le torse et lança un regard de défi autour d’elle. Malheureusement, personne n’était là pour assister à sa transformation. Tant pis ! 
 
    Les couleurs lui semblaient plus vives, le soleil plus brillant, les odeurs plus fortes. D’ailleurs, elle n’avait pas remarqué en arrivant à quel point le bac à sable était sale et malodorant. Jamais elle ne laisserait son enfant patauger dans cette litière pour chat géante. 
 
    Elle sourit, elle était déjà une bonne mère. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    4. 
 
      
 
      
 
    La gestation de l’éléphante dure deux ans. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    5. 
 
      
 
      
 
    Il fallait mettre toutes les chances de son côté. 
 
    Brune décida donc de se rendre à la pharmacie située à l’angle de la rue. Elle était fière d’elle, elle marchait vers son destin, vers ce bébé qui lui tendait les bras. Un léger sourire se dessinait sur ses lèvres. Le sourire de celle qui sait qu’elle avance vers son avenir. 
 
    Il y avait du monde à l’intérieur. Tant mieux, elle aurait le temps de flâner au rayon puériculture. Elle voulait profiter de cet instant où sa vie avait pris un sens. Elle se sentait comme une petite fille devant un cadeau de Noël, fébrile à l’idée de l’ouvrir et déjà déçue de la surprise passée. Elle traîna devant les dentifrices hyper fluorés, effleura les crèmes pour peaux atopiques, frôla les pastilles pour la gorge et, finalement, toucha à son but. Son Graal apothicaire, le but de sa quête pharmaceutique : le rayon bébé. 
 
    Elle huma l’odeur de talc et de lingettes parfumées. Des odeurs qu’elle trouverait bientôt ordinaires, après tout, elle était presque enceinte… 
 
    Elle s’attarda autour des laits maternisés enrichis en magnésium, calcium et autres minéraux. Elle fit mine d’hésiter. Bientôt, elle aurait une petite bouche à nourrir et une main à tenir. Bientôt, elle pourrait arborer fièrement des cernes sous ses yeux et des traces de vomi sur son épaule. 
 
    Son œil buta sur les thermomètres. En avait-elle besoin ? Lequel choisir ? Frontal ou auriculaire ? Digital ou au mercure ? Le mercure était dangereux, non ? Le saturnisme était-il dû au plomb ou au mercure ? En possédait-elle déjà un ? Elle devait absolument en avoir un ! 
 
    Et puis son bébé attraperait sûrement un rhume à la crèche ou à l’école. La sociabilisation est la pire des maladies. 
 
    En bonne mère responsable, il faudrait qu’elle sache s’il avait de la fièvre ou non. Les instinctives, les inconséquentes, les inconscientes se fient à une simple main posée à plat sur un front brûlant. Brune n’était pas de ces imprudentes, elle voulait de la précision, du contrôle. 
 
    Elle saisit deux thermomètres et les fourra dans le panier qu’elle avait eu la précaution de prendre à l’entrée. Fini de musarder. Il était temps de passer aux choses sérieuses. Elle était venue avec un objectif très précis. Il ne fallait pas se laisser distraire. Elle attrapa tout de même en passant des tétines, des biberons, du lait maternisé, des bavoirs, des cuillères pour bébés, des lingettes, de la crème anti-rougeur pour le lange, des couches, un écouvillon, un stérilisateur, un anneau de dentition, du talc et un adorable petit flacon de parfum pour bébé en forme d’ourson. Son panier déjà plein, elle se dirigea vers un pharmacien et lui demanda : 
 
    – Les tests d’ovulation et de grossesse, s’il vous plaît ? 
 
    – À droite, après les crèmes solaires. 
 
    Brune fut déçue que le pharmacien ne partage pas son engouement, mais, bonne joueuse, le remercia tout de même. 
 
    Elle avança droit sur l’objectif de cette virée au pays de la pharmacopée pédiatrique. Il existait une quantité assez impressionnante de modèles, allant du discret trait bleu indiquant la période tant espérée au plus surprenant nounours violet. Brune n’avait pas envie de fanfreluches, elle ne faisait pas confiance au nounours violet. La fantaisie est souvent le cache-misère du défaut de fabrication. 
 
    Elle choisit le premier test et le déposa délicatement dans son panier : elle ne voulait pas risquer d’abîmer l’objet qui annoncerait les prémices de sa maternité. 
 
    Elle inspecta ensuite les tests de grossesse. Là encore, beaucoup de variétés. Faire des choix, l’enfer de Brune. Lequel acheter ? Certains tests affirmaient pouvoir indiquer le sexe de l’enfant. Un trait rose pour une fille, bleu pour un garçon. Suspect. Les adeptes de la querelle des genres pourraient s’en donner à cœur joie. 
 
    Elle n’était même pas enceinte et déjà la responsabilité de parent célibataire lui semblait difficile à gérer. Tant de décisions à prendre seule… 
 
    Brune préféra la fiabilité du test ordinaire à l’originalité de la nouveauté. Sa démarche était suffisamment inhabituelle comme cela. 
 
    Satisfaite, elle gagna les caisses et sortit fièrement le contenu de son panier. 
 
    Entre deux scans de biberons, couches et tétines, la pharmacienne demanda : 
 
    – C’est pour quand ? 
 
    Brune sourit. 
 
    – Bientôt. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    6. 
 
      
 
      
 
    De retour chez elle, une fois ses courses soigneusement rangées, Brune se prépara une infusion et continua ses recherches sur la clinique. Si Internet mentait, il fournissait avant tout une quantité phénoménale d’informations. La clinique, appelée CryoBébé, existait bel et bien. Brune avait entré l’adresse indiquée dans Street View pour voir des photos de la façade. 
 
    L’immeuble ne payait pas de mine. Briques rouges, environ six étages, avec un supermarché au rez-de-chaussée. Un supermarché de bébés ? Le rêve ! Ils sont tellement en avance au Danemark. Puis, en zoomant sur la photo, de décevantes boîtes de conserve et miches de pain s’affichèrent. Il fallait se rendre à l’évidence, c’était un supermarché tout ce qu’il y avait de plus ordinaire. 
 
    La clinique devait probablement se trouver dans les étages ou alors dans une cour intérieure. La future mère s’imaginait déjà entrer le ventre plat dans une jolie cour fleurie, se faire accueillir par une gentille infirmière en blouse rose et ressortir avec un ventre arrondi. 
 
    Arrêter de rêvasser ! L’heure n’était pas aux illusions, mais à la recherche, à l’enquête, à la suspicion et à la méfiance. Laisser Laura Ashley de côté pour devenir Hercule Poirot. 
 
    La clinique se situait à trois heures en ferry de Copenhague, la capitale. Une mini-croisière, les cheveux dans le vent, voguant entre les différentes îles danoises… 
 
    Brune se mordit la lèvre. Elle devait rester concentrée. Suspicion avant tout. Hercule Poirot ne faisait pas de croisière. Sauf dans Mort sur le Nil, mais il s’agissait d’une exception. 
 
    Pourquoi la clinique n’était-elle pas à Copenhague ? Les meilleurs centres médicaux sont souvent placés dans les capitales. Elle nota cette remarque dans son petit carnet. Fière de cet esprit d’inquisition tout neuf, elle continua ses recherches. 
 
    Après le lieu, la méthode. Elle devait savoir exactement comment cela se passait à la clinique. Bien sûr, elle regrettait de devoir tomber enceinte d’une seringue. Elle avait toujours pensé que son bébé serait le fruit d’un amour inconditionnel entre elle et un homme bon, doux, intelligent, drôle et gentil. Entendre une musique à la radio et se retourner vers son compagnon, le regard complice en sachant que c’est sur cette mélodie que le bébé parfait avait été conçu. 
 
    Il serait difficile d’expliquer à son enfant pourquoi il n’avait pas de papa. Devrait-elle lui mentir ? Lui dire que son père était un héros mort pour sa patrie ? Un pompier ? Un soldat ? Un explorateur disparu en Amazonie ? Un astronaute en mission interstellaire ? Thomas Pesquet ? 
 
    Non, elle ne pouvait pas mentir à son enfant, même si c’était ce que faisaient les parents la plupart du temps pour les protéger. Le Père Noël existe-t-il ? Oui. La petite souris va-t-elle venir ? Bien sûr. Les cloches de Pâques sont-elles passées ? Évidemment. Thomas Pesquet est-il mon papa ? Non. Alors, qui est mon papa ? Une éprouvette. 
 
    Brune secoua la tête. Inutile de penser à ce genre de choses. Pas maintenant en tout cas, sinon elle ne passerait jamais à l’action. Il fallait qu’elle reste focalisée sur son objectif. Elle aurait neuf mois pour trouver une réponse à ces questions. 
 
    Elle se replongea dans le site de la clinique et cliqua sur l’onglet « Notre méthode ». Heureusement, le site était traduit en français. Ils faisaient vraiment bien les choses, ces Danois. Son enfant serait polyglotte ! 
 
    Là, on entrait dans le vif du sujet. On parlait « motilité », « azote », « fécondation »… Des mots inquiétants et déprimants ! Trop biologiques, trop terre à terre. Si seulement les bébés pouvaient naître dans les choux ou être amenés par des cigognes. Celui qui avait eu cette idée était un génie. Peut-être un Danois… 
 
    Brune était fatiguée à l’avance. Elle fut soudainement en colère. Pourquoi devait-elle apprendre par cœur le mode d’emploi de la parfaite fécondation alors que la première idiote venue arrivait à tomber enceinte ? Est-ce que les couples qui faisaient un enfant se posaient des questions de « motilité » ? Elle n’avait pas encore de bébé et, déjà, elle sentait un poids énorme sur ses épaules solitaires. 
 
    Justine fit irruption dans la pièce. 
 
    – Il est dépressif ! 
 
    – Qui ? 
 
    – Askur ! 
 
    – Qui ? 
 
    – Ton donneur. 
 
    – Ah ! souffla Brune. 
 
    Elle était étonnée que son amie ait retenu le nom de celui qu’elles avaient pourtant choisi au hasard sur le site. 
 
    – Comment peux-tu le savoir ? 
 
    – Je me suis renseignée sur le Danemark. C’est l’un des pays qui comptabilise le plus de suicides au monde… 
 
    – Je ne pense pas que le caractère suicidaire soit héréditaire… 
 
    Justine fit la moue. 
 
    – Tu veux d’un bébé qui fait tout le temps la tête ? Jamais content, la larme facile, le tempérament apathique ? 
 
    Brune, moyennement convaincue, objecta : 
 
    – Je dirais qu’il s’agit plutôt d’une question de lumière. Il pleut beaucoup là-bas et l’ensoleillement en hiver est très faible, ça doit jouer sur le moral. 
 
    Elle haussa les épaules avant de continuer : 
 
    – J’élèverai mon bébé ici, il n’y a donc aucun risque. 
 
    Justine pointa un doigt accusateur. 
 
    – Bébé Askur sera dépressif, je te le dis ! 
 
    Brune pouffa. « Bébé Askur », elle aimait entendre ces mots dans la bouche de son amie. 
 
    – C’est étrange, j’ai lu que le Danemark était l’un des pays les plus heureux au monde. 
 
    Il en fallait plus pour démonter Justine qui vint s’asseoir sur le canapé. 
 
    – Peut-être qu’ils sont tellement heureux qu’ils se suicident. 
 
    Brune se leva pour aller chercher un biscuit à la cuisine. 
 
    – Cela n’a aucun sens. 
 
    Justine lui emboîta le pas. 
 
    – Mais si ! Les Danois sont tellement épanouis qu’ils n’attendent plus rien de la vie. Bébé Askur sera blasé. 
 
    La future mère d’un dépressif attrapa une boîte de plaisirs sucrés. 
 
    – Une overdose de bonheur, je peux m’en contenter. Et puis il naîtra en France, alors il vaut mieux avoir un bon moral. 
 
    Justine haussa les épaules et lui arracha le paquet des mains pour le remplacer par des fruits secs bios. 
 
    – C’est vrai, avec l’endettement du pays, le réchauffement climatique, la surexploitation agricole, les OGM, les perturbateurs endocriniens, les facteurs cancérigènes, le chômage, la baisse du pouvoir d’achat, la pollution aux particules fines… 
 
    Brune fit la moue, aussi bien pour le tableau idyllique présenté par l’activiste que par la collation qu’elle lui proposait. 
 
    – Quel boute-en-train tu fais ! Tu seras sa gentille tata-déprime. 
 
    Justine ne sembla pas avoir entendu. Elle était perdue dans ses pensées. 
 
    – Plutôt que de créer un malheureux de plus sur cette Terre surpeuplée et surexploitée, pourquoi ne sauverais-tu pas un enfant déjà malheureux ? 
 
    – Tu parles d’adoption ? 
 
    – Oui, évidemment ! 
 
    – Tu sais trouver les mots qui font rêver, se moqua Brune. 
 
    Elle mima des guillemets. 
 
    – Il y avait beaucoup de « malheureux » dans ta phrase. 
 
    Justine fourra un abricot sec dans sa bouche. 
 
    – Il y a tellement d’enfants sans parents, pourquoi voudrais-tu en faire un autre ? C’est ce que je ferai avec Pedro si jamais l’on décide d’en avoir un. 
 
    Brune délaissa les fruits racornis au profit d’une plaque de chocolat. 
 
    – Tu fais ce que tu veux avec ton petit ami à l’autre bout du monde. Je n’ai pas le temps d’attendre une décennie qu’une obscure commission décide si une femme célibataire peut ou non adopter. 
 
    Elle laissa le goût sucré apaiser l’énervement qui la gagnait, avant de continuer. 
 
    – Je suis d’accord avec toi et j’aimerais aider ces pauvres enfants orphelins. Peut-être que je ferai une demande d’adoption après avoir eu Bébé Askur. 
 
    – Pourquoi es-tu si pressée ? Tu es jeune, tu as encore le temps. 
 
    Brune soupira. 
 
    – Chaque mois qui passe est une réserve d’ovules en moins. 
 
    – Eva Longoria a été mère pour la première fois à quarante ans. Tu as encore cinq ans devant toi ! 
 
    – Je suis sûre qu’elle a congelé ses ovules. 
 
    – Eh bien, tu n’as qu’à faire comme elle ! 
 
    – Cela ne servirait à rien, je n’ai pas d’homme dans ma vie. 
 
    – Tu en auras un. 
 
    – Quand ? 
 
    – Je ne sais pas, je ne suis pas voyante. 
 
    Brune eut un sourire triste. 
 
    – Je ne peux pas me permettre d’attendre plus. 
 
    – J’ai lu cette histoire sur Internet, une femme de quatre-vingts ans qui venait d’accoucher de son premier enfant. 
 
    – Veinarde. 
 
    Les deux amies se regardèrent puis éclatèrent de rire. 
 
    Justine se tourna finalement vers son amie. 
 
    – Tu es vraiment décidée ? 
 
    Brune braqua des yeux déterminés sur elle : 
 
    – Absolument ! 
 
    – Dans ce cas, nous allons faire les choses bien. 
 
    Brune sourit. 
 
    – C’est-à-dire à ta façon ? 
 
    – Exactement ! 
 
    – Et qu’as-tu prévu ? 
 
    – Si Bébé Askur ne vient pas à nous, nous irons à lui. Destination, le Danemark ! 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    7. 
 
      
 
      
 
    Justine, autoproclamée « organisatrice en chef du voyage », se lança dans la quête du meilleur moyen de transport pour se rendre au Danemark tout en laissant une empreinte carbone minimale. Elle envisagea tous les transports possibles, comparant leur impact environnemental, classant, triant, pestant contre la société de consommation. Elle pensa bien sûr à l’avion, mais aussi au train, au covoiturage, au bateau, au vélo, au trek et même au cheval… tout en cherchant également s’il n’y avait pas de mission humanitaire à effectuer dans les environs. Autant faire d’une pierre deux coups et limiter ainsi un peu plus la pollution engendrée par leur déplacement. Mais y avait-il seulement des missions humanitaires au Danemark ? Devrait-elle empêcher les gens les plus heureux au monde de se suicider ? 
 
    Cette quête allait prendre des jours, de quoi laisser à Brune le temps de continuer ses recherches. Justine l’avait pompeusement nommée « enquêtrice en chef ». Deux missions, deux « chefs ». Quant à savoir pourquoi… Cela n’avait aucun sens, mais ce simple mot leur procurait le sentiment rassurant de maîtriser la situation. 
 
    Brune n’était pas sûre d’aimer ce projet de périple au Danemark. Elle commençait à se faire à l’idée d’une commande par Internet. C’était rassurant, Internet. Tandis qu’en allant sur place elle serait confrontée à la réalité. L’odeur de la clinique, le personnel en blouse, les chaussures qui crissent sur le sol désinfecté. 
 
    Elle regarderait chaque Danois en se demandant s’il pouvait s’agir d’Askur. Pour l’instant, il se résumait à quelques jolies photos d’enfant sur un site, mais que penserait-elle de lui en vrai ? Elle regrettait qu’il n’ait pas donné de cliché de lui adulte, cela aurait facilité les choses. 
 
    Là-bas, elle scruterait chaque homme en cherchant une ressemblance avec les yeux du petit garçon sur la photo. Mais sans doute avait-il changé. Elle ne le reconnaîtrait certainement pas. Elle pourrait même le bousculer dans le métro et lui, en gentil Danois bien éduqué, il lui adresserait un beau sourire. 
 
    Voilà ! Enfin un renseignement qu’elle pourrait donner à son enfant concernant son père : il avait un beau sourire et il était très poli. Pas très informatif, tous les Danois étaient beaux et polis apparemment. 
 
    Brune décida de laisser ces réflexions de côté pour l’instant. Peut-être que ce voyage tomberait à l’eau, Justine l’estimant trop polluant. Elle préféra se concentrer sur la meilleure méthode pour faciliter l’ovulation et la grossesse. Et, pour cela, rien de mieux que les blogs. Elle tapa sur Google : « MEILLEUR MOYEN DE TOMBER ENCEINTE ». 
 
    Après avoir éliminé toute une série de sites proposant les services tarifés de jeunes femmes dans des positions très inconfortables, elle finit par trouver les informations qu’elle cherchait. Elle nota soigneusement dans son calepin les conseils prodigués en matière de régimes alimentaires et d’activités sportives pour optimiser ses chances de grossesse. 
 
    Elle terminait d’écrire les références d’un article quand Justine fit irruption dans son salon avec la délicatesse d’un trente-trois tonnes. Malgré les plus douces intentions pour la planète, elle n’en était pas moins d’une brusquerie redoutable. Elle était aussi brute que dévouée. Cette antinomie lui donnait un charme atypique, renforcé par la dichotomie entre son physique gracile, voire angélique, et son look de punk à gros chien. 
 
    À leur première rencontre, Brune avait cru que sa voisine était en train de faire des travaux en raison de ses chemises trop grandes et de ses jeans troués. Il ne lui serait jamais venu à l’esprit de s’exhiber dans un tel accoutrement : pour refaire les peintures, oui, mais pour aller boire un verre, non. Pourtant, si l’une des deux aimait bricoler, c’était bien Brune. Justine était incapable de planter un clou sans finir crucifiée. 
 
    La porte claqua dans le dos de Justine qui se planta devant Brune pour annoncer d’un air théâtral : 
 
    – Impossible de trouver un covoiturage pour Copenhague, tu peux le croire ? 
 
    Brune sourit en coin. 
 
    – Étonnant, en effet. 
 
    Son amie alla s’échouer sur le canapé et ferma les yeux. 
 
    – Je suis exténuée. 
 
    – Que dirais-tu d’une petite pause ? 
 
    Justine se redressa, soudain réveillée. 
 
    – Tu veux enfin m’accompagner au jardin communautaire ? Il y a plein de haricots verts à ramasser… 
 
    Brune mit fin à ses espoirs d’un geste de la main. 
 
    – Je pensais aller faire les courses. 
 
    La ramasseuse de légumes verts, peu convaincue par l’idée d’une virée au magasin, fit la moue en se renfonçant dans le canapé. Mais Brune n’allait pas se laisser décourager par le manque d’entrain de son amie. Elle avait toute une liste d’ingrédients à acheter pour réussir sa mission. La maternité n’attendait pas. Elle devait adopter de bons réflexes maintenant si elle voulait mettre son corps dans les meilleures dispositions. 
 
    Elle attrapa la main de Justine et la tira hors du sofa pour la traîner vers la porte. Elles descendirent par l’escalier : l’une voulait faire de l’exercice et l’autre refusait l’ascenseur par principe. Justine lui avait déjà expliqué pourquoi, mais Brune ne s’en souvenait plus et ne souhaitait surtout pas recevoir une autre leçon de morale. Elle ne voyait pas bien le rapport entre un ascenseur et les baleines, mais il devait sûrement y en avoir un. 
 
    Bashir, qui tenait la supérette du coin de la rue, salua les deux habituées. Enfin, surtout Brune car Justine fréquentait davantage l’épicerie bio un peu plus loin. 
 
    Elles lui firent un sourire et se dirigèrent dans les allées. Brune sortit une liste de trois pages. 
 
    – Je croyais qu’on faisait les courses, pas qu’on lisait Le Rouge et le Noir ! s’exclama la mangeuse bio en remarquant les pages manuscrites recto verso. 
 
    – Selon une étude de la revue Obstetrics and Gynecology réalisée en 2003 sur plus de dix-sept mille femmes, un régime alimentaire spécifique accompagné d’une activité physique régulière pourrait augmenter les chances de tomber enceinte tout en diminuant les troubles de l’ovulation responsables de plus d’un tiers des cas d’infertilité. 
 
    Justine leva les sourcils, surprise. 
 
    – Eh bien, je suis contente que tu te décides enfin à prendre soin de ton alimentation. Si tu savais le nombre de cancers qu’on pourrait éviter en mangeant mieux et la quantité de pollution que l’on supprimerait si on passait au tout-bio. Parce que avec tous ces… 
 
    – Du riz, il me faut du riz, la coupa Brune, évitant un laïus écoresponsable. 
 
    Elles se dirigèrent vers le rayon. Brune vérifia son mémo et attrapa un paquet de riz complet. Elle jeta un œil dubitatif aux grains couleur marron. Elle hésita, mais l’article insistait sur l’importance de consommer des glucides complets. Elle le mit donc dans son panier. Immédiatement, Justine s’en empara, la mine contrariée. 
 
    – Tu ne sais pas que tous les pesticides sont contenus dans l’enveloppe ? 
 
    – Quelle enveloppe ? 
 
    – L’enveloppe qui protège chaque grain. La peau du riz, si tu veux. 
 
    – Ah, c’est pour cela qu’il n’est pas blanc ? 
 
    Justine la fixa, étonnée. 
 
    – Évidemment ! Le riz ne pousse pas blanc et bien rangé dans un paquet Uncle Ben’s ou Taureau ailé… Bientôt, tu vas me dire qu’il existe des poissons rectangulaires et déjà panés, aussi ? 
 
    Brune se contenta de croiser les bras, vexée. Le professeur Justine en profita pour poursuivre ses explications : 
 
    – Normalement, l’enveloppe devrait contenir tous les nutriments, mais à cause de la surexploitation des rizières et de la pollution des eaux, c’est devenu le réservoir des pesticides. 
 
    – Ça tombe bien, je déteste les moustiques, se moqua Brune, espiègle. 
 
    – Tu as vraiment envie que ton bébé naisse avec un seul œil, trois bras et une queue ? 
 
    La future mère grimaça et replaça le paquet sur l’étagère. 
 
    – Je suppose que pour les pâtes complètes, c’est la même chose ? 
 
    – Je pourrais t’en dire de belles sur la farine de blé, un scandale sanitaire… 
 
    – Laissons tomber les glucides complets pour l’instant. 
 
    Elles continuèrent leurs pérégrinations. Brune passa devant le rayon boucherie sans s’arrêter, à la grande surprise de Justine. L’ancienne carnivore surprit le regard de son amie. 
 
    – Moins de protéines animales, expliqua-t-elle. 
 
    – Moins de méthane et plus de respect pour la condition animale. La planète te remercie ! 
 
    – Plus de steaks, plus de fast-food. J’entame une détox de protéines animales. 
 
    – Tu vas te sentir beaucoup mieux, tu vas voir. 
 
    Brune la regarda et fit la moue. 
 
    – Je vais devenir comme toi. Pâle. Anémiée. Livide. 
 
    Justine porta la main à son visage et chercha un miroir par réflexe avant de se rendre compte que la supérette n’en possédait pas. 
 
    – C’est le teint normal des gens qui respectent la planète et ses occupants. 
 
    Elle sortit un miroir de poche de sa besace en cuir végan, fabriqué à partir d’ananas, avant de continuer : 
 
    – En plus, je ne suis pas si pâle que cela. 
 
    La carnassière repentie l’ignora. 
 
    – Je salive déjà à la pensée d’une bonne entrecôte saignante. 
 
    Justine grimaça, dégoûtée. 
 
    – C’est parce que tu n’as pas encore testé le seitan, le tofu fumé et les germes de blé. Un monde de nouvelles saveurs s’ouvre à toi ! 
 
    Brune leva les yeux au ciel, son amie était vraiment une extraterrestre. Elle attrapa sa liste. 
 
    – Je dois vérifier si j’ai droit aux œufs. 
 
    Elle compulsa ses notes, mais Justine l’interrompit, la mine horrifiée. Le Cri de Munch personnifié : 
 
    – Les œufs sont des ovules de poule. C’est répugnant ! Tu es quand même bien placée pour comprendre. Tu n’aimerais pas qu’on mange tes ovules, alors pourquoi manger ceux d’une pauvre poule innocente ? En plus, les œufs sont facilement remplaçables par des graines de chia. C’est délicieux et bourré d’oméga 3. 
 
    Brune se tourna vers sa liste, dépitée. 
 
    – Vu sous cet angle… 
 
    Justine alla chercher un steak de tofu et le posa dans le panier. Elle s’éclipsa encore et revint avec un paquet de germes de blé et un autre de levure de bière. 
 
    – C’est tout ce que j’ai pu trouver. Nous irons chercher les graines de chia dans ma boutique habituelle. 
 
    La virée courses commençait sérieusement à tourner au vinaigre. Brune consulta sa liste, il lui restait encore quelques aliments à acheter. Elles passèrent devant les légumes. Parfait, elle devait justement consommer des aliments riches en fibres. Elle empoigna une tomate. 
 
    Justine s’empressa alors d’expliquer : 
 
    – Les tomates poussent dans des sols qui servent de décharges pour produits toxiques. En plus, les ouvrières qui les récoltent travaillent dans des conditions abominables. En les achetant, tu cautionnes l’esclavage. 
 
    Brune reposa aussi précautionneusement sa tomate que s’il s’agissait d’une bombe artisanale prête à exploser. Si le rayon légumes était miné, peut-être trouverait-elle son salut parmi les fruits. Elle attrapa une belle grappe de raisins puis s’immobilisa en tournant un regard interrogateur vers son amie redresseuse de torts des fruits et légumes. 
 
    – Le raisin est un des fruits les plus pollués. Sa peau est remplie de pesticides qui ont servi à sa culture et à son transport. Et puis regarde d’où il vient ? Du Kenya. Ce raisin a plus voyagé que moi. Tu estimes que c’est normal ? Il faut manger « bio-cal », bio et local. 
 
    Brune lâcha sa grappe avec colère. 
 
    – J’avais oublié pourquoi je ne faisais jamais les courses avec toi. Maintenant, je m’en souviens. Tu es impossible. Y a-t-il ici un seul aliment qui trouve grâce à tes yeux ? 
 
    Justine, outrée, regarda autour d’elle. Elle voulait simplement ce qu’il y avait de meilleur pour son amie. Ce n’était quand même pas de sa faute si le monde ne tournait pas rond. 
 
    – Des pommes de terre ! C’est parfait. Elles poussent sous la terre et sont donc plus protégées. À part la lutte contre le doryphore il y a plusieurs années, aucun scandale sanitaire. 
 
    Elle brandit fièrement trois bintjes, mais Brune refusa de les prendre. 
 
    – Je ne peux pas. 
 
    – C’est sans danger, je t’assure. 
 
    – Les pommes de terre peuvent entraîner une sécrétion importante d’insuline par le pancréas qui, s’il est trop sollicité, peut nuire à la santé. 
 
    – Depuis quand es-tu devenue une experte en insuline ? 
 
    – Depuis que je sais que je vais commander en ligne de quoi faire un enfant. Je veux mettre toutes les chances de mon côté pour que mon bébé parfait arrive dans les meilleures conditions. 
 
    Justine haussa les épaules. 
 
    – Très bien, Docteur House. Continuons ! 
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    L’escargot est hermaphrodite. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    9. 
 
      
 
      
 
    Les deux amies avaient réussi à trouver un terrain d’entente. Rien n’est plus fédérateur qu’un but commun. 
 
    Après s’être mises d’accord sur les sucres raffinés qui, selon Brune, avaient un index glycémique élevé augmentant rapidement le niveau de sucre dans le sang et, selon Justine, étaient tout simplement trop raffinés, elles prirent la direction des boîtes de conserve. 
 
    – Je dois consommer plus de protéines végétales. 
 
    L’imprudente Brune attrapa une boîte de petits pois-carottes et une autre de lentilles cuisinées à la graisse de canard. 
 
    – Tu le fais exprès pour m’embêter ? l’apostropha Justine. 
 
    – Qu’est-ce qu’il y a encore ? 
 
    – Les boîtes de conserve sont pleines de résidus de métal cancérigènes. Il est préférable d’acheter les pois frais puis de les écosser. Pareil pour les lentilles : d’abord sèches, on les fait tremper une nuit et ensuite on les fait cuire. 
 
    – Mais ça va prendre des heures ! 
 
    – On a procédé ainsi pendant des années… 
 
    – Et c’est pour cela que l’on a inventé les boîtes de conserve. 
 
    – Tu as quelque chose de mieux à faire ? Écrire, peut-être ? 
 
    Brune plissa les yeux. 
 
    – Ça, c’est un coup bas. 
 
    Justine s’en voulut d’avoir ainsi attaqué le point faible de sa voisine, mais n’en continua pas moins pour autant : 
 
    – Et tes lentilles à la graisse de canard, c’est immonde. Je n’aurais jamais cru qu’une liposuccion puisse ouvrir l’appétit. En plus, tu dois te méfier des acides gras trans. 
 
    Brune fit courir son doigt le long de ses notes. 
 
    – Je suis sûre d’avoir lu quelque chose sur les acides gras trans. 
 
    – Ce sont les produits transformés industriellement. Le gratin dauphinois chimique que tu aimes tant est bourré de conservateurs et d’exhausteurs de goût, sans parler des hachis parmentier faits à partir d’on ne sait quelle viande. Je t’ai déjà parlé des conditions d’abattage ? 
 
    – Je ne veux pas savoir. J’aime bien les vaches, j’aime bien les steaks, je ne veux pas connaître le lien entre les deux. 
 
    Justine sentit qu’elle devait prendre les choses en main. 
 
    – Bon, que reste-t-il dans ta liste ? 
 
    Elle confisqua les notes de Brune et les consulta en remuant la tête, fruit de son intense réflexion. 
 
    – « Consommer plus de produits laitiers, notamment des yaourts entiers », cita-t-elle. Je ne suis pas trop d’accord, tu devrais te tourner vers les laits végétaux. Lait d’amande, de riz, de noisette, d’épeautre et, mon préféré, d’avoine. 
 
    – Tu as le même régime alimentaire qu’un cheval. 
 
    – Les chevaux mangent plutôt sainement. 
 
    Brune prit un stylo et fit une croix à côté de chaque produit déjà étudié dans sa liste. 
 
    – Il ne reste plus que deux types d’aliments à acheter. 
 
    – Lesquels ? 
 
    – D’abord, du poisson. Il est écrit que je dois manger de la nourriture contenant du fer et des oméga 3 : sardines, thon, hareng… 
 
    – Le thon rouge est une espèce protégée ! Il ne te viendrait pas à l’idée de manger un panda, alors ne mange pas de thon. 
 
    – Un panda est quand même bien plus mignon qu’un thon. 
 
    – C’est le problème, dans notre société, tout passe par l’apparence. Si tu es laid, on ne te laisse pas ta chance. 
 
    – Tu peux parler, tout le monde se retourne sur ton passage. Tu es plus panda que thon. 
 
    – C’est bien ce que je dis, quand on est jolie, on te prend pour une idiote. 
 
    Brune souffla. 
 
    – Je ne comprends pas comment une simple liste de courses peut devenir un manifeste militant. Je veux bien laisser sa chance au thon, mais je peux quand même prendre d’autres poissons ? 
 
    – À tes risques et périls. Le taux de mercure contenu dans les poissons est extrêmement élevé. Quant à ceux pêchés au large du Japon, ils sont radioactifs depuis Fukushima. 
 
    – Tu ne vas pas me dire que ces sardines sont tokyoïtes, tout de même ? s’énerva Brune en brandissant une boîte de sardines à l’huile. 
 
    – Je ne sais pas, j’avoue ne pas être une spécialiste de la sardine, mais je peux me renseigner si tu veux. 
 
    Brune émit un petit cri de rage et s’en alla, laissant l’experte face aux conserves poissonnières. 
 
    Justine la rattrapa et posa la main sur son épaule. 
 
    – Ne t’inquiète pas, tu vas y arriver. 
 
    Brune sourit faiblement. Justine pouvait être la pire des partenaires pour faire les courses, mais elle était également la meilleure des amies. 
 
    Les deux filles rejoignirent la caisse. Brune lorgna sur son étrange panier. Steaks de soja, laits végétaux, germes de blé… La dépression en kit. 
 
    Bashir commença à scanner les articles. 
 
    – En voilà des courses originales. 
 
    Brune loucha sur les Kinder stratégiquement placés à portée de main. 
 
    – Je n’ai pas le droit. 
 
    Bashir coula un regard de reproche en direction de Justine qui leva les mains au ciel en signe d’innocence. 
 
    – Ce n’est pas la peine de me regarder comme ça. Je ne suis pas responsable de ces courses. 
 
    Le caissier sourit en coin, il avait compris. 
 
    – Ah, c’est encore un de ces trucs pour tomber enceinte ? 
 
    Il n’était pas étonnant que Bashir soit au courant des infortunes de Brune. Il n’était pas seulement l’épicier du quartier, il faisait également office de bureau des cœurs brisés. Les clients qui venaient rassasier leur besoin de sucre en pleine insomnie étaient heureux de trouver une épaule compatissante. Bashir servait de psychologue à tous les habitants, moins cher, plus rapide, ouvert quasiment vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et puis, chez quel psy aurait-on pu à la fois parler et faire ses courses ? 
 
    – Cette fois, c’est la bonne, j’en suis sûre, lui expliqua Brune en montrant ses doigts croisés. 
 
    Bashir lui sourit gentiment et chuchota avec un air mystérieux : 
 
    – Tu sais comment on a fait avec ma femme ? 
 
    – Non. 
 
    Brune le regardait intensément, avide de conseils venant d’un père de cinq enfants. Mais Bashir prit son temps. Technique de psy. 
 
    – Je vais d’abord te raconter une histoire. Mon histoire. 
 
    Les deux jeunes femmes s’appuyèrent le dos contre le comptoir pour mieux l’écouter. La boutique était vide, les petits commerces avaient la vie dure. Le conteur avait toute leur attention. 
 
    – Je suis né au Maroc. Mes parents ont immigré en France un nourrisson dans les bras. Je n’ai vécu que quelques semaines au Maroc, mais je me souviens des odeurs, des couleurs et de la lumière. Peut-être est-ce un souvenir inventé, une image fantasmée du « pays », mais j’aime cette image, alors je m’y accroche. Je n’y suis jamais retourné malgré les demandes répétées de mes parents. J’ai trop peur. Peur d’être déçu. Les odeurs seront forcément moins épicées, les couleurs moins chatoyantes et la lumière moins douce que dans mon souvenir. 
 
    Bashir s’interrompit, pris dans la brume à la senteur cumin de ses souvenirs. Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées et continua : 
 
    – Mes parents sont âgés maintenant et ils ont envie de retourner dans le pays qui les a vus naître. Je comprends ce besoin, je le partage. Je sais que je vais devoir me forcer et briser cette image idéalisée pour les accompagner. J’ai un peu honte aussi. Je serai un touriste dans mon propre pays, comme un étranger qui prend en photo le charmeur de serpent sur le marché de Marrakech. Les gens me parleront sûrement en arabe en croyant que je suis l’un des leurs, mais je ne le suis pas. Je suis un Français à la peau tannée. J’ai peur de faire honte à mes parents. Pourtant, ce sont eux qui m’ont fait devenir celui que je suis aujourd’hui. Eux qui m’ont interdit de parler arabe pour mieux m’intégrer, eux qui m’ont inculqué la notion de patrie, de civisme, de citoyenneté. Je suis plus blanc que blanc. Bashir, tu es un gentil garçon, mais si tu veux t’intégrer, tu devras faire plus que les autres. Et tu les remercieras, car grâce à eux, tu seras meilleur que les autres. 
 
    Il haussa les épaules. 
 
    – Maintenant, je suis un Français et je crains que mon visage ne reflète ma déception devant ces odeurs, ces couleurs et cette lumière. Mes parents ne le comprendraient pas. Ils m’ont parlé du pays, raconté mille histoires, ont partagé leurs souvenirs, mais, pour moi, ce n’était que des contes avant d’aller dormir. Ce n’est pas parce qu’on a lu Peter Pan qu’on croit pour autant que le Pays imaginaire existe. 
 
    Bashir s’enfonça dans son siège à roulettes. 
 
    – J’ai réussi ma vie. Mes parents sont fiers de moi. J’ai une femme magnifique, douce et aimante et cinq merveilleux enfants. Ils sont français. Ils n’ont pas connu les odeurs, les couleurs et la lumière. Je ne sais pas s’ils en auraient envie et je ne sais pas si j’ai envie qu’ils en aient envie. 
 
    Il avait froncé les sourcils à mesure que sa réflexion se formait dans son esprit. Ce devait être la première fois qu’il mettait des mots sur ses sentiments. Il pointa Brune du doigt. 
 
    – J’en viens au point qui nous intéresse. Ma femme. 
 
    Il sourit. 
 
    – Mon épouse me parle souvent de ma double culture. Elle trouve que c’est une chance. Deux fois plus de culture, dit-elle. Je ne sais pas, j’ai plutôt l’impression qu’il a fallu faire un choix. L’une ou l’autre. Mais peut-être a-t-elle raison. Elle a souvent raison. Je ne devrais pas me plaindre, j’ai deux pays. L’un qui m’a vu naître et l’autre qui m’a fait grandir. Il est inutile de chercher où se situent nos racines. Elles sont là où se trouvent ceux que nous aimons. 
 
    Bashir regarda les jeunes femmes. Elles ne l’avaient pas interrompu, attentives à ses paroles. Sans doute étaient-elles trop émues pour parler ou simplement perdues dans leurs pensées. 
 
    C’est la plus étrange des deux, celle qui aurait pu être top model si elle ne s’habillait pas comme un peintre en bâtiment, qui parla en premier. 
 
    – Donc, si j’ai bien compris, Brune devrait aller au Maroc pour tomber enceinte ? 
 
    Elle tapa sur l’épaule de son amie. 
 
    – Oublie le Danemark, direction le Maroc ! 
 
    Bashir fronça les sourcils. 
 
    – Non ! Je ne parlais pas de tourisme. 
 
    – Et de quoi alors ? Comment faire pour avoir des enfants ? 
 
    – Avec beaucoup d’amour. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    10. 
 
      
 
      
 
    – J’abandonne ! On prendra l’avion. 
 
    Justine vint s’écraser sur le canapé. Brune entendit les coussins l’accueillir avec souplesse et se demanda si elle lui rendait visite pour le plaisir de sa compagnie ou pour le confort de son intérieur. 
 
    Sa voisine était entrée, comme à l’accoutumée, sans prendre la peine de frapper. Elle s’était avachie sur le sofa sans même regarder l’occupante des lieux, allongée sur le sol juste derrière. 
 
    – Je suis contente que tu admettes enfin qu’on ne peut pas aller à Copenhague en kayak. 
 
    – J’ai tout tenté ! Impossible d’avoir les autorisations. Ce système capitaliste finira par me tuer ! 
 
    – Et puis, ça ne t’a pris que quelques semaines. 
 
    Sentant l’ironie percer, Justine se retourna pour la chercher. 
 
    – Où es-tu ? 
 
    – Ici ! 
 
    Justine se pencha au-dessus du dossier pour apercevoir Brune, étendue sur un tapis de yoga dans une position plus qu’étrange. Couchée sur le dos, les pieds à plat et les fesses soulevées, elle semblait faire le pont tout en gardant sa tête collée au sol. 
 
    – Que fais-tu ? 
 
    – Du yoga spécial fertilité. 
 
    Brune descendit et remonta encore un peu plus son bassin. 
 
    – Je fais Setu Bandha Sarvangasana, appelé aussi le pont. Cette posture stimule l’afflux sanguin vers les organes reproducteurs. 
 
    Elle reposa enfin son bassin, s’assit sur le tapis et écarta ses jambes tendues à quatre-vingt-dix degrés. 
 
    – C’est Upavistha Konasana, l’angle ouvert. Pour améliorer la circulation sanguine et assouplir le bassin. 
 
    – C’est quoi, ce charabia ? Je ne te savais pas experte en yoga. 
 
    Brune ferma les yeux et prit quelques grandes inspirations sans lui répondre. 
 
    – Et dire que tu n’as jamais voulu m’accompagner à la séance de sophrologie proposée au centre communautaire ! 
 
    – C’était une séance pour animaux ! rétorqua Brune en tentant de rester concentrée. 
 
    Elle inspira et continua : 
 
    – Ne me stresse pas ! Quand on est stressé, le corps sécrète du cortisol, qui peut entraîner un déséquilibre hormonal. J’applique des postures dérivées du hatha-yoga et des techniques tibétaines ancestrales qui permettent de rétablir l’équilibre énergétique pour réactiver notamment la thyroïde, les surrénales, les ovaires et l’hypophyse. 
 
    – À défaut de bébé, tu pourras toujours te tourner vers la médecine si le plan danois ne fonctionne pas. 
 
    La jeune yogi ouvrit instantanément les yeux. 
 
    – Pourquoi ça ne marcherait pas ? 
 
    Elle voulut resserrer ses jambes trop rapidement. Une vive douleur transperça sa cuisse. 
 
    – Aïe ! J’ai dû me faire un claquage. 
 
    – Calme-toi. Un claquage en faisant du yoga, ce doit être plutôt rare. 
 
    Brune paraissait soucieuse. Elle se massait la jambe sans entrain. 
 
    – Tu penses que je ne vais pas réussir à avoir un enfant ? 
 
    – Pas du tout. Je dis simplement qu’il faut envisager l’éventualité que cela ne marche pas. 
 
    – Ce n’est pas possible. La clinique garantit du matériel de qualité. Je me ferai rembourser ! 
 
    – Ah oui ? Et que diras-tu à la clinique ? Désolée, mais les petits nageurs d’Askur ne sont pas des champions ? 
 
    – Je veux les Ian Thorpe des spermatozoïdes, moi ! 
 
    – Qui ? 
 
    – Ian Thorpe, le nageur australien surnommé « la torpille », un des nageurs les plus titrés au monde. 
 
    – … 
 
    – Avec un dos à faire pâlir Jason Statham et Dwayne Johnson réunis. 
 
    – Qui ? 
 
    Brune secoua la tête. 
 
    – Il faut vraiment que tu t’achètes une télé. 
 
    – Pour quoi faire ? Je n’ai pas envie de me griller le cerveau à coups de lumière bleue. 
 
    – Pour te tenir informée. 
 
    – Je lis le journal. 
 
    – Végan Magazine n’est pas ce qu’on peut appeler une véritable source d’information. 
 
    – Tu serais surprise… Mais, ta torpille, là, elle n’est pas disponible pour un petit don ? 
 
    La fan de natation sourit devant l’audace de sa voisine. 
 
    – L’alternative danoise est plus simple et implique moins de procès pour harcèlement. 
 
    Justine haussa les épaules. 
 
    – C’est toi qui vois. 
 
    Brune se mordit la lèvre. 
 
    – Tu crois que je devrais renoncer ? Que je fais la plus grosse bêtise de ma vie ? 
 
    – Non, pas du tout ! Tu dois juste te préparer à ce que tout ne prenne pas la tournure que tu avais envisagée. Les choses ne sont pas toujours telles qu’on les avait planifiées et c’est souvent pour le mieux. Si la solution Askur n’est pas la bonne, tu trouveras un autre moyen. 
 
    Brune s’allongea sur le tapis. Sur le dos, les jambes et les bras détendus, les paumes vers le plafond. Elle resta ainsi sans bouger dans la position du cadavre, Savasana. Plusieurs minutes s’écoulèrent dans un profond silence. Sa respiration, d’abord saccadée, se fit plus régulière jusqu’à devenir quasiment imperceptible. 
 
    Justine avait des difficultés à supporter l’absence de bruit, qui la mettait toujours mal à l’aise. Le visage de son amie n’exprimait plus aucune émotion, elle semblait paisible, sa respiration était à peine perceptible. 
 
    – Tu es morte ? Si oui, je peux avoir ton canapé ? 
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    À sa naissance, le girafon fait une chute d’environ deux mètres. 
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    – Tu veux vraiment optimiser tes chances de tomber enceinte ? Alors, il faut te détendre et apprendre à lâcher prise. 
 
    Voilà ce qu’avait dit Justine à Brune avant de l’emmener ici. 
 
    Évidemment, elle avait refusé de lui dévoiler leur destination. Pour plus de mystère, avait-elle dit. Et maintenant, Brune découvrait l’ampleur des dégâts. 
 
    – Jamais de la vie ! 
 
    – On va bien s’amuser. 
 
    – Pas question ! 
 
    – Ne fais pas ta tête de mule ! 
 
    Brune faisait déjà machine arrière, mais Justine la rattrapa. Elle avait déjà revêtu sa combinaison bleue et blanche qui lui donnait l’air d’un grand Schtroumpf. 
 
    Son visage rayonnait. Brune se demanda comment elle faisait pour être aussi jolie avec un attirail si peu flatteur. 
 
    La Schtroumpfette enfila son casque. 
 
    – Dépêche-toi, c’est bientôt à nous ! 
 
    Justine quitta le vestiaire, la laissant seule. Brune, désespérée, regarda autour d’elle. Il n’y avait pas d’échappatoire, elle était prise au piège. Les murs de la pièce semblaient se rapprocher, des gouttes de sueur perlaient sur son front, un frisson glacé parcourait son dos, elle allait faire une crise de panique. 
 
    – C’est trop cool, hein ? 
 
    Une petite voix fluette la fit sursauter. Une fillette d’environ dix ans venait de faire irruption dans la pièce sans qu’elle s’en aperçoive. 
 
    – Je suis en retard, je me dépêche. Il y avait des embouteillages, j’ai cru qu’on n’arriverait jamais. J’aurais été dégoûtée. 
 
    La petite enfilait sa combinaison à toute vitesse. 
 
    – Vous ne vous habillez pas ? 
 
    – Euh… 
 
    – On va être ensemble. C’est notre session qui va commencer. 
 
    – Ensemble ? 
 
    – Oui. Ma mère a parlé à l’instructeur, nous sommes un groupe de dix et, avec votre amie, vous êtes les deux autres. C’était parfait, il fallait justement douze personnes pour une session. On est là pour fêter l’anniversaire de Gabriel. Ses parents ont organisé tout ça, trop cool, non ? 
 
    Super. Voilà qu’en plus Justine et elle seraient les seules adultes du groupe. L’humiliation suprême. 
 
    Elle observa la fillette qui paraissait surexcitée. 
 
    – Tu n’as pas peur ? 
 
    – Peur ? Pourquoi ? Tout est hyper sécurisé. Il n’y a aucun risque. Et puis, ma maîtresse dit que le vrai courage n’est pas de n’avoir aucune peur, mais de la dépasser. 
 
    Brune sourit. 
 
    – Ta maîtresse a raison. 
 
    La petite haussa les épaules. 
 
    – Elle dit aussi qu’il faut toujours goûter un plat avant de dire qu’on n’aime pas. Mais bon, moi je savais que je n’aimais pas le chou avant de goûter. 
 
    Elle attacha la ceinture de sa combinaison, l’air songeur. 
 
    – Et puis, je pense que la maîtresse fait une dépression nerveuse. La semaine dernière, elle écrivait au tableau le proverbe de la semaine. Elle aime ça, les proverbes, chaque jour un nouveau et chaque élève doit donner son interprétation. Au début, je les aimais bien moi aussi les proverbes, c’était du genre « Pierre qui roule n’amasse pas mousse ». Il y a un garçon qui s’appelle Pierre dans la classe, alors ça nous a beaucoup fait rire de l’imaginer en train de rouler dans son bain. Mais, depuis un certain temps, les proverbes sont d’un gai ! Lundi dernier, on a eu le droit à : « Celui qui cherche la vengeance doit commencer par creuser deux tombes. » Confucius. Je crois que la maîtresse l’a choisi à cause de l’altercation entre Nolhan et Alban pendant le « Ballon prisonnier ». Elle voulait nous montrer que c’était mal de chercher à se venger parce que après on était obligé d’aller au cimetière. Et les cimetières, ce n’est pas joyeux du tout. 
 
    Elle laça sa chaussure. 
 
    – Il paraît que la dépression nerveuse touche beaucoup les adultes et surtout les maîtresses. J’ai lu qu’il y avait plusieurs symptômes : manque de tonus, perte d’appétit, sommeil de mauvaise qualité. C’est dommage, je l’aimais bien, la maîtresse. Je n’ai pas envie qu’elle finisse dans un hôpital psychiatrique. 
 
    La fillette mit son casque tandis que Brune restait assise sur le banc. 
 
    – Ma maîtresse dit aussi que la géométrie, c’est intéressant, alors je pense qu’il ne faut pas totalement la croire. Mais, pour ce qui est de la peur, d’après moi, elle a raison. On se voit là-bas ? 
 
    Elle disparut aussi rapidement qu’elle était entrée. 
 
    Brune, à nouveau seule dans le vestiaire, devait réfléchir vite. S’enfuir ou rester ? Repartir chez elle, profiter de son canapé avant que Justine ne le lui vole, ou affronter sa peur ? La couette ou la combinaison ? 
 
    Justine avait parlé de lâcher prise. Brune était-elle trop stressée ? Elle avait besoin de tout maîtriser. Cela faisait des années qu’elle était comme cela. Depuis… depuis trop longtemps ! 
 
    Elle allait avoir un enfant. Il fallait tout contrôler quand on avait un enfant toute seule, mais, en même temps, c’était mission impossible. Les enfants étaient des contradictions sur pattes. 
 
    Elle devait apprendre à se laisser aller, sinon elle serait une de ces mères ultra-angoissées et étouffantes. Elle l’habillerait avec une combinaison de ski quand il ferait un peu froid, son vélo aurait des petites roulettes jusqu’à la terminale, elle lui interdirait les sports de combat, il développerait des allergies alimentaires, il deviendrait asocial, geek, punk ou, pire, un fils à maman. Pour le bien de son futur enfant, il était indispensable qu’elle commence à se détendre. 
 
    Brune pensait à la puissance de l’instinct maternel. Elle avait déjà entendu parler de ces mères qui soulevaient des voitures à la seule force de leurs bras ou sautaient dans un lac gelé pour sauver leur progéniture. Serait-elle capable de tels exploits ? 
 
    À sa manière, elle allait aussi réaliser un exploit, elle allait faire un bébé sans père. Évidemment qu’elle serait capable de pousser une voiture d’une tonne et de nager dans une eau glacée, parce que c’était ce que faisait une mère et qu’au fond d’elle, elle en était une. 
 
    Son premier défi ? Enfiler cette combinaison de Schtroumpf. 
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    Les enfants étaient au comble de l’excitation. Le petit Gabriel, qui fêtait son anniversaire, allait passer en premier. Brune se sentait un peu ridicule. Le groupe devait mesurer un mètre vingt de taille moyenne. Seules leurs deux têtes dépassaient du lot. 
 
    Justine ne semblait pas du tout s’en offusquer. Elle fit même un petit signe de la main aux enfants. Brune lui tapa sur l’épaule. 
 
    – De la chute libre en soufflerie ! Vraiment ? 
 
    – Tu vas voir, c’est géniaaaaal ! hurla Justine pour couvrir le bruit phénoménal de la ventilation… Je… souvent… Pas de… Amuse-toi ! 
 
    Le bruit était de plus en plus fort. À l’intérieur de leurs casques, les participants avaient placé des bouchons d’oreilles, la communication devenait difficile. Justine leva son pouce et adressa un grand sourire à son amie. 
 
    Brune se rappela mentalement les consignes données par l’instructeur. Tendre les bras et les jambes. Contracter les abdominaux. Regarder devant soi. Il y avait aussi des signes qu’il allait faire avec ses doigts pour se faire comprendre. Elle ne s’en souvenait plus ! Elle commençait à paniquer quand elle sentit une main prendre la sienne. C’était la fillette du vestiaire. Elle lui souriait. 
 
    Le roi du jour, Gabriel, s’avança dans la cabine vitrée suivi par l’instructeur. Le vent poussé à pleine puissance suffit à le faire décoller. L’accompagnateur le plaça dans la bonne position et ils volèrent à l’unisson. 
 
    Brune était happée par le spectacle. Elle était hypnotisée par la joie pure qu’exprimait le sourire du garçon. Il réalisait un des rêves de l’Homme, voler. Si seulement Léonard de Vinci avait pu connaître la chute libre en intérieur ! 
 
    Dans le groupe se formait une sorte de communion : ils allaient tous partager cette expérience quasi mystique. 
 
    Les enfants défilèrent, légers comme des oiseaux. Brune et Justine fermaient la marche. Ce fut finalement au tour de Brune. Justine, derrière elle, lui donna une grande claque dans le dos qui relevait autant de l’encouragement que de l’obligation. 
 
    À peine Brune eut-elle mis un pied dans la soufflerie qu’elle sentit la puissance du vent. Au début, elle lutta. L’instructeur lui fit toute une série de signes auxquels elle ne comprit strictement rien. C’était éreintant. Le vent lui fouettait le visage, ses muscles se contractaient pour parer les coups. Elle ne comprenait pas. Le groupe de Gabriel n’avait pas eu l’air de rencontrer de telles difficultés. 
 
    C’est alors qu’elle comprit. Il ne fallait pas résister au vent, mais se laisser porter. Les enfants étaient souvent de bien plus grands sages que les adultes. 
 
    Brune lâcha prise, décontracta ses muscles et se prépara à l’impact de la chute en fermant les yeux. Mais le vent la porta. C’était merveilleux. L’air n’était pas un ennemi contre lequel elle devait se battre, bien au contraire, c’était un formidable allié sur lequel elle devait s’appuyer. 
 
    Laisser les choses se faire plutôt que de lutter. Était-ce le message que Justine voulait lui faire passer ? Ou alors avait-elle simplement eu envie que Brune l’accompagne pour faire de la chute libre ? Probablement un peu des deux. 
 
    Brune, commençant à se sentir à l’aise, se permit même de faire quelques tours sur elle-même. L’instructeur, rassuré, lui prit les bras en lui faisant un signe. Cette fois-ci, cependant, elle le comprit. Il lui montrait le sommet de la soufflerie plusieurs mètres au-dessus d’eux. Il n’avait pas fait ce signe aux plus petits ! 
 
    Le tube en verre devait mesurer dans les vingt mètres de haut. Brune voulut faire non de la main, mais elle n’arrivait pas à bouger ses bras à cause du vent. Comment Superman faisait-il ? Elle ouvrit la bouche, mais une énorme goulée d’air s’y infiltra, chassant en même temps bave et dignité. Elle ferma la bouche et fut obligée d’avaler l’air qui lui restait dans la gorge. Drôle de sensation, c’était comme croquer un nuage. 
 
    Il était trop tard. Elle sentit la force du vent augmenter, son corps devenir de plus en plus léger et vit les spectateurs rapetisser. L’instructeur la tenait par les bras, c’était plutôt rassurant, jusqu’au moment où il la fit tourner sur elle-même. Elle ferma les yeux en attendant que la désagréable sensation de perte de contrôle disparaisse. Cette session finirait bien un jour, ils n’allaient pas rester dans cette prison de verre toute la journée. 
 
    Ne pas lutter, se laisser porter. La nausée se calma, ses muscles se détendirent, elle ouvrit les yeux. Elle vit les accompagnateurs et quelques curieux qui l’observaient depuis le sol, l’instructeur lever le pouce. Son corps était léger comme une plume tout en étant incroyablement présent. Elle avait l’impression de sentir chaque muscle, chaque os, chaque cellule de sa peau, le tout en parfaite harmonie. Elle sourit. Une nouvelle coulée de bave et d’air s’engouffra. Elle referma la bouche. Ce n’était pas grave, elle souriait intérieurement. 
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    – Alors, tu as écrit ce matin ? 
 
    Justine était confortablement installée dans le canapé, ses rangers en cuir synthétique posés sur la table basse. Depuis qu’elle avait appris, au début de leur amitié, que Brune écrivait des livres pour enfants, elle s’était mis en tête de lui servir de coach littéraire. Cela passait par des encouragements, des relectures, des conseils, des critiques. Et rien de meilleur pour réconforter les troupes qu’un plat de lasagnes végétariennes qu’elle mit au four, tandis que Brune froissait une feuille de brouillon à côté de son ordinateur dont l’écran blanc ne présageait rien de bon. 
 
    – Je n’ai pas réussi à écrire une ligne correcte, dit-elle en mâchouillant son crayon à papier. 
 
    Justine tourna vers elle un regard sévère. 
 
    – Tu as essayé, au moins ? 
 
    – Je n’ai aucune idée intéressante. Rien qui vaille la peine de gâcher du papier. Rien à la hauteur des enfants. 
 
    – C’est parce que tu penses encore à cet incident à la librairie. 
 
    Quelques mois auparavant et bien après la question fatidique, Brune était en pleine séance de dédicaces. Les enfants étaient surexcités et les parents au bord de la crise de nerfs. Ils avaient sans doute cru qu’une lecture offerte par une auteure pour enfants calmerait leur progéniture, remuante mais avide de littérature. C’était compter sans leur plaisir d’entendre à l’infini le récit des aventures de Louise la Petite Chouette. 
 
    Cette histoire n’était pourtant pas la première que Brune publiait. Elle avait derrière elle une kyrielle d’animaux comme Théo le Blaireau ou Manu la Tortue, mais aucun n’avait autant marqué le cœur des petits que Louise la Petite Chouette. 
 
    Ce livre était un succès. Traduit dans le monde entier. Présent dans toutes les maternelles. 
 
    Son éditeur, aux anges, l’appelait souvent pour lui proposer des lectures et des dédicaces dans différentes régions. Bien sûr, il attendait impatiemment que son auteure star écrive un nouveau best-seller. Elle bénéficiait d’une certaine aisance financière grâce à ses droits d’auteur, mais la vie était chère, surtout dans un appartement devenu trop grand. Il allait falloir qu’elle s’y mette. 
 
    – Ça commence quand ? J’ai faim. 
 
    – La dame va bientôt lire l’histoire ? 
 
    – Pourquoi y a pas Louise la Chouette en vrai ? 
 
    – On peut aller au manège ? 
 
    Son public était prêt. À elle d’entrer en scène. Elle s’était raclé discrètement la gorge et avait entamé l’histoire, laissant la magie opérer. Plus aucun bruit, plus de jérémiades, plus de doigt dans le nez, juste des yeux émerveillés, des bouches ouvertes de stupéfaction, des mines horrifiées quand Louise se faisait capturer par un cirque, des mains crispées autour des bras des mamans, puis le soulagement final quand la petite chouette s’en sortait après sa grande aventure. Des applaudissements retentissaient, des parents d’abord, puis des enfants enthousiastes, suivis immanquablement d’un : 
 
    – Encore ! 
 
    – Une autre ! 
 
    – S’il te plaît, madame… 
 
    Après, c’était le moment des questions : 
 
    – Pourquoi Louise, c’est pas un dauphin ? J’aime bien les dauphins. 
 
    – Pourquoi le méchant il veut l’attraper ? 
 
    – T’as une chouette chez toi ? 
 
    – Je peux aller au manège ? 
 
    Enfin, était venu le moment des dédicaces. Brune avait quitté le petit pouf installé par le libraire et s’était installée à une table pour signer les livres. Elle cherchait toujours à personnaliser ses dédicaces même si ce n’était pas toujours facile. Tout comme ses jeunes lecteurs avaient un lien unique avec Louise la Petite Chouette, elle voulait que chacun se sente unique. Même, s’il faut l’avouer, la plupart du temps ses signatures tournaient autour de Fais comme Louise, prends ton envol et amuse-toi, amicalement, Brune. De toute façon, ses admirateurs ne savaient pas lire. 
 
    En général, cela suffisait, tout le monde repartait chez soi satisfait, mais ce samedi-là, tout était allé de travers. Le dernier enfant à faire signer son album était un petit garçon du nom de Sacha, châtain avec d’adorables taches de rousseur. En voyant ses éphélides, elle s’était immédiatement dit qu’il aurait pu être son enfant. 
 
    – T’es une maman toi ? 
 
    Oh le petit traître ! Le fourbe ! Ne jamais se fier à un adorable Sacha. 
 
    – Non. 
 
    – Pourquoi ? T’aimes pas les enfants ? 
 
    La goutte d’eau qui avait fait déborder le vase déjà bien rempli de Brune. L’auteure avait cédé sous la pression des petits yeux noisette du garçon. De lourdes larmes avaient envahi ses joues et elle avait commencé à lui expliquer à quel point elle se sentait seule et inutile. La mère du psychologue de cinq ans et demi était intervenue avant que Brune ne ruine définitivement l’innocence de son fils. 
 
    Depuis, son éditeur l’avait interdite de dédicaces. 
 
      
 
    Justine prit un air sérieux, tout en réglant la minuterie du four pour ses lasagnes, et lui expliqua, du haut de sa grande expérience de coach littéraire : 
 
    – Tu es trop dans le contrôle. Rien n’est jamais parfait. Tu devrais essayer plutôt que condamner avant d’avoir écrit un seul mot. 
 
    – Mon éditeur m’a appelée. 
 
    – Encore ! Que veut-il ? 
 
    – Que j’écrive ! Et tant qu’à faire, un best-seller. Il me met la pression. Il veut que je lui propose un livre à la fin de l’année pour ensuite le donner à l’illustrateur. Il paraît que c’est dans mon contrat. 
 
    – Raison de plus pour essayer… 
 
    L’auteure frustrée enfouit la tête entre ses bras. 
 
    – Il ne comprend pas. Il pense qu’écrire un livre pour enfants est facile. Il m’a dit que je n’avais qu’à raconter l’histoire d’un panda pour nous mettre le marché chinois dans la poche, comme si c’était aussi simple ! 
 
    – C’est mignon, les pandas. 
 
    – Toi non plus, tu ne comprends pas ! Il ne suffit pas de choisir un animal et de lui faire vivre quelques aventures pour plaire aux enfants. Il existe des milliers d’histoires comme celle-là et elles ne sont pas des réussites pour autant. Ce qu’il faut, c’est se mettre à la place d’un enfant. Il faut écrire ce qu’il a besoin d’entendre. Entrer dans son esprit, savoir ce qui le fait rire, pleurer ou rêver. C’est ainsi que Louise la Petite Chouette est devenue un tel succès. 
 
    La coach se voulut encourageante. 
 
    – Eh bien, vas-y, fais-le. 
 
    – Je ne sais plus le faire. Depuis que je veux avoir un bébé, je suis bloquée. Avant, je pensais merveilleux, fées, gentils contre méchants. Maintenant, je pense bébé et biberons. 
 
    Justine se leva pour vérifier la cuisson des lasagnes. Elle connaissait bien Brune et savait à quel point son amie pouvait être intransigeante avec elle-même. Brune était la pire ennemie de Brune. Elle n’acceptait aucune faiblesse et ne se faisait jamais de cadeau. Quand elle commettait une petite erreur, elle était stupide, quand on la bousculait, elle s’excusait. Quand elle peinait devant une tâche insurmontable, elle était nulle. Souvent, Justine se moquait d’elle en lui demandant si elle était aussi responsable du réchauffement climatique et de la faim dans le monde. 
 
    – Et puis, je ne suis plus sûre d’être capable d’avoir un bébé. 
 
    Justine faillit lâcher le plat. 
 
    – Tu racontes vraiment n’importe quoi lorsque tu es stressée ! 
 
    – Je ne crois pas avoir assez de place. 
 
    – Bien sûr que si ! Nous en avons déjà parlé. Tu vas scinder ton salon en deux pour créer une nouvelle chambre. Tu m’as déjà montré au moins quinze modèles de cloisons amovibles. C’est bien la peine d’aller tous les dimanches à Bricorama, tiens… 
 
    – Je parle de place dans ma vie ! J’ai une image idéale de bébé implantée dans ma tête depuis longtemps mais, maintenant que tout cela devient plus réel, je ne suis plus si certaine de pouvoir y arriver. 
 
    – Bien sûr que si ! Tu m’en parles depuis des mois. 
 
    – Je ne suis pas prête ! 
 
    La professionnelle des lasagnes posa délicatement le plat sur la table et pointa un doigt vindicatif, bien que caché sous les gants de cuisine, vers Brune. 
 
    – Si quelqu’un est prêt, c’est bien toi. 
 
    – Je suis une égoïste. 
 
    Justine fut estomaquée par cette remarque tant elle était éloignée de la réalité. Il n’y avait personne de plus généreux que Brune. Les bonnes actions enrichissant l’âme mais rarement le porte-monnaie ; elle ne comptait plus les fois où son amie l’avait aidée lors de fins de mois difficiles. 
 
    – Qui m’écoute quand j’ai besoin de parler de mes problèmes familiaux ? Qui est venu me chercher après une nuit passée au commissariat lorsque j’ai libéré des rats de laboratoire ? 
 
    Justine posa la main sur l’épaule de son amie. 
 
    – Toi, Brune, et personne d’autre. Parce que tu es une personne formidable et que tu penses au bien-être des autres en premier. Alors je ne peux pas te laisser dire, et encore moins penser, une bêtise pareille ! 
 
    Brune secoua la tête. 
 
    – C’est pourtant vrai. Je suis une égoïste du quotidien. J’aime mes habitudes, que la maison soit rangée, regarder ma série le soir, aller au restaurant quand j’en ai envie. Je ne pourrai plus le faire quand j’aurai un enfant. 
 
    – Tu vas avoir un enfant, pas aller en prison. Tu pourras toujours faire toutes ces choses, avec plus ou moins de liberté et de fatigue certes, mais quand même. Ta vie ne s’arrêtera pas, elle évoluera. 
 
    La fausse égoïste réfléchit aux arguments de son amie tout en avalant une bouchée de lasagnes aux épinards. Si les goûts culinaires de Justine laissaient à désirer, ses conseils n’en étaient pas moins judicieux. Brune posa sa fourchette. 
 
    – Depuis quand es-tu devenue si sage ? 
 
    Justine sourit. 
 
    – Je l’ai toujours été. 
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    Justine entra dans l’appartement de Brune, comme à son habitude, sans frapper et avec l’élégance d’une baleine sautant hors de l’eau. Elle tirait une valise à roulettes préhistorique. 
 
    – Que fais-tu avec ça ? demanda Brune. 
 
    Elle pointa le bagage antédiluvien. 
 
    – Tu organises une collecte ? 
 
    Justine prit une grande inspiration. Ce qu’elle avait à dire n’était pas facile. 
 
    – C’est le bon moment pour t’annoncer que nous partons demain. 
 
    – Où ? 
 
    – Au Danemark. 
 
    Brune écarquilla les yeux. 
 
    – Je ne comprends pas. Tu m’avais dit que notre vol était dans quinze jours ! 
 
    La porteuse du bagage vétéran ouvrit en grand ses bras. 
 
    – Surprise ! 
 
    Ne manquaient plus que les langues de belle-mère et les cotillons. 
 
    – Tu as changé les billets sans me prévenir ? 
 
    Justine sourit, l’air malicieux. 
 
    – Il a toujours été prévu de partir demain, mais je ne voulais pas que tu stresses par anticipation, j’ai donc préféré te l’annoncer au dernier moment. 
 
    La mine réjouie, elle leva un pouce incertain. 
 
    – Alors, j’ai bien fait ? 
 
    Brune s’était redressée sous l’effet de la surprise, mais restait paralysée, plantée au milieu du salon. Elle ne savait que faire ou ressentir. Des pensées contradictoires envahissaient son cerveau au bord de l’implosion. 
 
    Demain ? Mais c’était beaucoup trop tôt ! 
 
    Elle secoua la tête. Pourtant, sa décision était prise, cela devait donc dire qu’elle était prête, non ? Un peu. Enfin, peut-être. 
 
    Tout ce plan était-il une pure folie ? Qu’allait-elle penser de la clinique ? Du potentiel père de son enfant ? 
 
    – Et si je croise Askur au coin d’une rue ? demanda-t-elle, en proie à la panique. 
 
    – Peu importe, tu ne le reconnaîtras même pas. Il a sûrement changé depuis les photos de lui bébé que tu as vues en ligne. 
 
    – Et s’il porte une gourmette géante avec son nom dessus ? 
 
    Justine haussa un sourcil perplexe. 
 
    – Il n’y a certainement pas qu’un seul Askur au Danemark. 
 
    Brune soupira et ferma les yeux. Elle devait arrêter de se poser des questions. Elle se demanda si elle n’aurait pas intérêt à adopter une posture de yoga nouvellement apprise, mais sa tête était vide. Cesser de réfléchir. Se laisser porter par le vent. 
 
    Justine, bras croisés, regarda son amie dont le cerveau moulinait à plein régime. Un peu comme dans ces dessins animés où de la fumée sort d’un crâne en surchauffe. Elle avait décidément bien agi en lui donnant une fausse date de départ. Même si elle avait toujours eu des difficultés à garder des secrets. Cette fois elle avait tenu bon. Mille fois elle avait eu envie de dire à Brune que le voyage était pour bientôt et mille fois elle s’était ravisée. 
 
    Cette histoire de donneur était suffisamment étrange comme cela, elle n’allait pas en plus laisser son amie tout régler sur un site. Brune pouvait parfois se montrer très naïve, mais pas elle. Elle ne faisait confiance ni à cette clinique ni à Internet. Il était beaucoup plus prudent d’aller voir sur place elles-mêmes. 
 
    Bien sûr, en grande romantique, elle aurait préféré que Brune se trouve un gentil garçon avec qui elle aurait fait un gentil bébé. Mais la vie était imprévisible et il fallait s’adapter. Lutter contre les éléments demandait trop d’énergie et se révélait souvent vain. En revanche, contourner les obstacles et s’appuyer sur ses capacités s’avéraient généralement payants. 
 
    Elle savait que son amie était résolue à avoir un enfant par ce biais. Le plus dur était fait, c’était maintenant à Justine de prendre le relais. Elle l’aiderait au maximum, même si pour cela elle devait surmonter sa pire phobie. La seule chose capable de faire plier cette mercenaire de l’écologie : l’avion. 
 
    Brune se remit soudain en mouvement. Elle partit dans sa chambre et sortit d’un placard une valise à roulettes qu’elle posa sur le bord de son lit. 
 
    – Que faut-il se mettre quand on va dans ce genre de clinique ? 
 
    Elle prit un cintre auquel était suspendu un ensemble gris. 
 
    – Trop strict ? 
 
    Justine s’assit en tailleur sur un coffre en bois que Brune avait assemblé elle-même lors d’une de ses pulsions bricoleuses. Elle regarda, sans entrain, l’austère tenue. 
 
    – Tu ne vas pas passer un entretien d’embauche ! 
 
    Brune abandonna l’ensemble sur le lit puis sortit une longue robe noire en soie. 
 
    – Trop habillée ? 
 
    – Ce n’est pas non plus une réception chez l’ambassadeur… 
 
    La robe partit rejoindre la tenue grise en boule sur le lit. Brune déplia un jean délavé et troué. 
 
    – Trop détendu ? 
 
    – Il est bien, ce jean ! Tu me le prêtes ? 
 
    Elle inspecta Justine des pieds à la tête. Ses rangers, son jean trop grand, son pull en laine vierge éco-responsable. 
 
    Le jean fut également jeté avec les autres refusés de la valise. 
 
    – Je n’ai rien à me mettre ! 
 
    Celle qui venait de récupérer le jean pouffa en montrant le placard débordant de jupes, chemises, pantalons, t-shirts, robes, ceintures… 
 
    – Tu as bien plus que nécessaire, crois-moi. 
 
    Celle qui n’avait rien à se mettre fouilla parmi les cintres. 
 
    – Rien qui convienne pour cette occasion. 
 
    – Il n’y a pas de quoi stresser, tu vas simplement faire du tourisme à Copenhague. 
 
    – Du tourisme, vraiment ? 
 
    – Un tourisme peu ordinaire, disons un tourisme… euh… biologique. 
 
    Brune fit la moue. Justine voulut se rattraper : 
 
    – Tu vas faire du repérage. Comme pour un film. C’est comme si tu allais choisir des acteurs. 
 
    Brune parut nettement plus emballée. 
 
    – Des acteurs pour jouer le rôle du père de mon enfant. 
 
    – C’est aussi une étude sociologique. Tu vas étudier les Danois. Les observer dans leur milieu naturel. 
 
    Brune hocha la tête, convaincue. Elle choisit quelques pulls bien chauds, un imperméable, des baskets, une tenue de soirée (on ne sait jamais), une chemise, quelques t-shirts et un pyjama qu’elle plia dans sa valise. Elle se retourna vers Justine, satisfaite. C’est alors qu’elle vit le visage de son amie. Pâle, la mâchoire contractée, les lèvres serrées, un léger voile de sueur perlant sur son front. 
 
    – Mais j’oubliais, Justine, tu as une peur bleue de l’avion ! 
 
    La phobique se voulut rassurante. 
 
    – Ça va aller. 
 
    – Tu es sûre ? 
 
    Justine sourit, mais sa mine apeurée laissait présager un voyage loin d’être de tout repos. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    16. 
 
      
 
      
 
    La période de gestation de la souris grise est de vingt jours. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    17. 
 
      
 
      
 
    Le cœur de Justine allait exploser. Elle le sentait cogner dans sa poitrine, implorant de l’aide. Ses poumons étaient en feu et chaque goulée d’air était un supplice. Elle ne tiendrait pas le choc. 
 
    Elle regarda autour d’elle. Ces grosses machines n’étaient pas censées voler, c’était contre-nature. Comment toutes ces personnes pouvaient-elles l’ignorer ? 
 
    Heureusement, un ami du centre communautaire lui avait donné des pilules pour l’aider à se détendre. Il n’avait pas été très clair concernant leur composition, mais lui avait assuré qu’elles ne contenaient que des plantes alors elle les avait gobées sans question. Malheureusement, au lieu de sentir la quiétude tant espérée, elle ne percevait qu’une angoisse grandissante. 
 
    Brune avait pris le siège du milieu dans leur rangée de trois. C’était le moins confortable, Justine le savait et lui en était reconnaissante. Elle était en bordure de rangée, le meilleur emplacement pour s’échapper. Elle avait été jusqu’à payer un supplément pour obtenir les places situées près de la sortie de secours. Elle voulait pouvoir sauter dans le toboggan lors d’un crash même si, en cas de problème, il y avait peu, voire aucune chance de s’en sortir. 
 
    Elle sentit un frisson glacé lui parcourir le dos. Ses mains se crispèrent sur l’accoudoir et elle vérifia pour la vingtième fois que sa ceinture était bien attachée. 
 
    Les statistiques se voulaient rassurantes : 99,98 % de fiabilité. Les risques en voiture étaient beaucoup plus élevés. Sauf qu’une voiture ne contenait pas trois cents passagers. Et on avait plus de chances de survivre à un accident de la route qu’à un crash aérien. Voiture : 1, Avion : 0. 
 
    Justine se força à respirer. 
 
    30 % des accidents mortels ont lieu durant la phase de décollage alors que celle-ci ne représente que 2 % du vol. 
 
    Ne pas y penser. 
 
    Sur les 524 passagers du vol 123 de la Japan Airlines le 12 août 1985, seuls quatre survivants ont pu être secourus. Leurs sièges étaient tous placés à l’arrière de l’appareil. 
 
    Il n’était peut-être pas trop tard pour changer de place. 
 
    L’avion disparu de la Malaysia Airlines n’a toujours pas été retrouvé. 
 
    Ne jamais prendre cette compagnie. 
 
    Justine sentit une main douce et chaleureuse se poser sur la sienne. 
 
    – Tout va bien se passer, tenta de la rassurer Brune. 
 
    Les personnes qui essaient de calmer les phobiques ignorent que leur dire que tout ira bien ne fait que renforcer leurs peurs. 
 
    Justine ne fit pas exception : 
 
    – Comment peux-tu dire ça ? explosa-t-elle, au bord de la crise d’angoisse. 
 
    Elle brandit la notice explicative rangée dans la pochette devant son siège. 
 
    – Cet A380 pèse 560 tonnes. C’est l’équivalent de 560 Twingo ! Tu as déjà vu une Twingo voler ? 
 
    Brune secoua la tête. 
 
    – Je ne comprends pas comment, en étant aussi effrayée par l’avion, tu as réussi à te rendre au Costa Rica, en Afrique du Sud et au Pérou pour tes missions. 
 
    – J’ai pris des somnifères. 
 
    Justine extirpa de son sac une pochette en coton bio et lui montra une plaquette. Soulagée, Brune l’encouragea : 
 
    – Eh bien, prends-en. 
 
    – Je ne peux pas, l’efficacité moyenne d’un somnifère est de quatre heures et notre vol ne dure que deux heures ! 
 
    Brune leva les yeux au ciel et regarda par le hublot. Le voyage risquait d’être long. 
 
    Justine sortit de sa trousse un masque pour les yeux contenant des graines de chanvre pour un massage apaisant et des écouteurs qu’elle relia à son téléphone. Elle appliqua son masque et mit en marche une musique de relaxation. Une voix mélodieuse lui murmurait des paroles déstressantes. 
 
    Vous êtes dans une forêt. 
 
    L’enfant derrière elle n’arrêtait pas de donner des coups de pied dans le siège. 
 
    Vous sentez l’air frais sur votre visage. 
 
    Un bagage mal rangé lui atterrit sur le bras. 
 
    Une rivière coule au loin. 
 
    Le passager devant elle allongea son siège au maximum, elle sentit l’odeur de son gel pour les cheveux à quelques centimètres de son visage. 
 
    Des oiseaux chantent. 
 
    – Mesdames et Messieurs, merci d’avoir pris place à bord de ce vol à destination de Copenhague. 
 
    Les feuilles crissent sous vos pieds. 
 
    – Nous allons bientôt décoller. Veuillez attacher vos ceintures, remonter vos sièges, rabattre votre tablette, mettre vos appareils électroniques en mode avion et retirer vos écouteurs afin d’écouter les consignes de sécurité. 
 
    Le soleil chauffe votre visage. 
 
    – Madame ? Madame ? 
 
    Quelqu’un secouait l’épaule de Justine. Elle enleva son masque et ses écouteurs. 
 
    – Il faut retirer vos écouteurs pour suivre les consignes de sécurité données par mes collègues. 
 
    C’en était trop. Et les pilules qui ne faisaient pas effet. Juste une sensation cotonneuse dans son esprit et peut-être une légère agressivité… 
 
    – Des consignes de sécurité ? Vous pensez que le masque à oxygène nous sauvera en cas de crash ? 
 
    Justine montra le compartiment au-dessus de son siège. 
 
    – Savez-vous que la réserve d’oxygène contenue dans les masques est prévue pour deux minutes seulement ? On fait quoi après, on retient son souffle ? Non, on meurt. Voilà ce qui va se passer, on va mourir. La cabine se dépressurisera et nos poumons exploseront de l’intérieur… 
 
    L’hôtesse, avec le flegme de celle habituée à ce genre de tirade, la gratifia d’un sourire en coin. 
 
    – Veuillez simplement écouter les consignes de sécurité, s’il vous plaît. 
 
    Justine obtempéra sans conviction. Les moteurs grondèrent. Elle sentit leur puissance vrombir à travers le dossier de son siège. Elle jeta un rapide coup d’œil par le hublot, l’avion roulait lentement sur la piste tandis que le personnel navigant effectuait les démonstrations de sécurité. 
 
    – Les issues de secours se trouvent… 
 
    Justine vérifia que sa ceinture était bien attachée. 
 
    – En cas de dépressurisation de l’appareil, des masques à oxygène tomberont automatiquement… 
 
    Et si le sien était cassé ? Si un technicien avait oublié de mettre un masque justement à son emplacement ? 
 
    – Un gilet de sauvetage est placé sous votre… 
 
    Quel besoin d’un gilet de sauvetage ? Ils étaient censés voler, pas couler ! 
 
    De sombres visions de l’appareil en train de s’abîmer en mer du Nord envahirent son esprit. Elle serra la main de Brune. Les moteurs hurlèrent et la vitesse la plaqua contre son siège. La pression était trop forte et la peur trop grande. Le tempérament, parfois légèrement excessif de Justine, prit alors le dessus. 
 
    – On va tous MOURIR ! 
 
    Le hurlement couvrit le bruit des moteurs. Les passagers, interloqués, se tournèrent vers elle. 
 
    Brune plaqua la main sur la bouche de son amie affolée, mais rien n’y fit. 
 
    – C’est la FIN ! 
 
    – Calme-toi ! 
 
    – On va se CRASHER ! 
 
    Brune lança un regard désespéré aux passagers. 
 
    – Je suis désolée, elle n’a pas l’habitude de l’avion. 
 
    – Les masques à oxygène sont-ils déjà tombés ? Nous n’avons plus que deux minutes à vivre ! Il me restait tant de choses à accomplir… 
 
    Une mère boucha les oreilles de son enfant en jetant un œil furieux à Justine. Les hôtesses, assises sur un strapontin, ne pouvaient pas se lever pendant le décollage, mais affichaient une moue réprobatrice. 
 
    – Je vois un tunnel avec une lumière BLANCHE ! 
 
    – Mais enfin, c’est juste la sortie de secours… 
 
    Brune attrapa le sac de Justine. Elle trouva la petite trousse de coton contenant les somnifères et prit la bouteille d’eau achetée dans la boutique de l’aéroport. 
 
    – La Grande Faucheuse nous tend les BRAS ! 
 
    – Tais-toi et bois. 
 
    Brune enfonça les cachets dans la bouche de la phobique en transe et lui fit boire quelques gorgées. 
 
    – ADIEU ! 
 
    Quel sens de l’à-propos ! Quand les moteurs se calmèrent et que l’avion reprit une position horizontale, Justine dormait à poings fermés. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    18. 
 
      
 
      
 
    Brune put enfin se détendre. Contrairement à Justine, elle avait toujours apprécié les voyages en avion. Elle adorait flotter au-dessus des nuages. Son esprit créatif aimait ce monde caché, magique et plein de secrets. Elle inventait des histoires, imaginant les habitants de ce monde immaculé. Des animaux, des anges, des dieux grecs… La prochaine se déroulerait-elle dans le ciel ? Brune se mordit la lèvre, elle ne savait pas quand elle serait de nouveau capable d’écrire pour les enfants. 
 
    Elle pensa à ce qui les attendait à l’arrivée. Justine se révélait être une parfaite organisatrice de voyages. Ayant prévu de séjourner quelques jours à Copenhague afin de visiter la capitale danoise, elle leur avait concocté un itinéraire touristique complet. Elles passeraient leurs nuits dans un appartement loué sur Airbnb idéalement situé au cœur de la ville. 
 
    Durant la préparation de ce voyage, Justine avait bien évidemment tenté d’intégrer différentes missions humanitaires. Elle avait d’abord voulu distribuer des repas pour les sans-abri de Copenhague, mais s’était heurtée à l’un des taux de pauvreté les plus faibles d’Europe. Le Danemark, véritable État providence, faisait de nombreux efforts pour lutter contre la précarité. Le pays avait même construit des skaeve hus pour les SDF, de petites habitations individuelles de quarante mètres carrés. Il distribuait une aide financière, proposait des cures de désintoxication ainsi que des aides médicales et sociales. 
 
    Justine avait alors cherché du côté des prisons en contactant des associations pour effectuer une mission d’aide auprès des détenus. Manque de chance, les prisons danoises, en plus de ne pas être surpeuplées, étaient ouvertes. L’État avait fait le pari de la responsabilisation des prisonniers en leur accordant plus de liberté et de tâches gratifiantes comme le travail ou les études. 
 
    Le Danemark était vraiment l’enfer des humanitaires motivés. Dépitée, Justine s’était tournée vers le tourisme et avait préparé un itinéraire à faire pâlir un tour-opérateur. 
 
    Brune sortit la liste des visites à venir et un plan de la ville. 
 
    – Vous venez pour la première fois à Copenhague ? l’apostropha son voisin. 
 
    Elle regarda son interlocuteur. Un vieil homme à la barbe blanche. Le col romain ne laissait planer aucun doute sur sa fonction : un prêtre. La jeune femme sourit en se disant que Justine aurait dû être rassurée, être avec un émissaire de Dieu au moment de sa mort devait faciliter les formalités administratives au paradis. 
 
    L’homme interpréta son sourire comme une invitation et lui reposa la question. Brune n’avait jamais été très à l’aise avec les ecclésiastiques, ces gendarmes de la morale. Elle trouvait toujours quelque chose à se reprocher. Aurait-elle dû aider cette vieille dame à traverser ? Avait-elle oublié de jeter sa brique de lait avec les autres déchets recyclables ? S’était-elle levée assez vite pour laisser sa place à une femme enceinte dans un bus ? Avait-elle suffisamment donné de pourboire au serveur ? 
 
    Le gardien de l’ordre spirituel la regarda avec compassion, il devait avoir l’habitude. Mais Brune n’aimait pas la compassion, tout comme elle était gênée par les compliments ou les cadeaux. Elle se sentait redevable et la culpabilité prenait le pas sur le plaisir. 
 
    Il fallait bien qu’elle réponde. Elle respira à fond et se calma. Le prêtre ne lui demandait pas de se confesser après tout, il voulait juste savoir si elle était déjà venue à Copenhague. 
 
    – C’est la première fois. 
 
    – Vous allez aimer. Les Danois sont adorables. 
 
    Et un point pour Askur ! Il était adorable. 
 
    – Vous venez faire du tourisme ? demanda l’homme de Dieu. 
 
    – En quelque sorte… 
 
    Il la fixa de son regard bienveillant, semblant attendre une suite. 
 
    Cela se corsait. Elle n’allait pas mentir à un prêtre. Bien qu’athée et pas du tout élevée dans une tradition religieuse, Brune se sentait obligée de dire la vérité. Mais elle connaissait aussi certaines positions rétrogrades de l’Église sur les femmes en général et sur ce qu’elle s’apprêtait à faire en particulier. 
 
    – Cela risque de ne pas vous plaire. 
 
    Il lui adressa un sourire complice et coula un regard vers leur voisine endormie, la tête rejetée en arrière, la bouche grande ouverte. 
 
    – Je vois. Vous êtes en couple avec… 
 
    Il fit un geste vers Justine au moment où elle laissait échapper un ronflement sonore. 
 
    – … la Belle au bois dormant ? 
 
    Brune éclata de rire. 
 
    – Certainement pas, je ne tiendrais jamais. Non, je viens pour avoir un bébé. 
 
    – Ah ! Vous allez à CryoBébé ? 
 
    Brune, stupéfaite, ouvrit de grands yeux. 
 
    – Vous connaissez ? 
 
    – Bien sûr, mes fidèles m’en ont déjà parlé. 
 
    Elle comprit soudain. Elle n’avait pas affaire à un homme bon et tolérant, mais à un intégriste qui devait organiser des rassemblements devant les cliniques de fertilité en traitant les femmes qui y allaient de suppôts de Satan. Elle se recula un peu, méfiante. 
 
    – Vous organisez des manifestations de protestation, n’est-ce pas ? Vous injuriez les pauvres femmes dont le seul crime est de vouloir un enfant. Qu’elles soient homosexuelles ou célibataires, l’important n’est pas leur sexualité, mais l’amour qu’elles pourront donner à un enfant. L’amour, ce n’est pas un papa et une maman, l’amour c’est une personne qui est prête à se donner corps et âme pour une autre. 
 
    Elle pointa un doigt accusateur sur le représentant supposé de l’obscurantisme avant de continuer : 
 
    – Je serai peut-être seule pour élever mon bébé, mais il recevra tout l’amour dont on peut rêver. Réfléchissez, combien d’enfants ont été faits à deux, mais élevés par une mère célibataire luttant tous les jours pour qu’ils ne manquent de rien, pour pallier l’absence d’un père qui n’assume pas ses responsabilités ? L’Église ne devrait pas me stigmatiser parce que je suis seule, au contraire, elle devrait me féliciter pour l’engagement et la force dont je fais preuve. 
 
    Le prêtre garda le silence pendant un petit moment. Brune, les joues rouges et le souffle coupé par sa tirade, soutint son regard. Puis, il se mit à applaudir. 
 
    – Magnifique plaidoyer. Vous permettez que je vous cite dans mon prochain prêche ? 
 
    Brune haussa les sourcils. 
 
    – Vous ne me traitez pas de femme de peu de foi ? 
 
    – Au contraire, vous semblez en avoir beaucoup. 
 
    – Pas la même que la vôtre… 
 
    – Ce n’est pas ce qui importe. La foi, c’est croire en quelque chose de plus grand que soi. Et puis, nous ne sommes plus au temps de l’Inquisition. 
 
    – Allez le dire au Vatican. 
 
    L’homme réajusta ses lunettes sur son nez. 
 
    – Le Vatican est justement en train d’évoluer. Il reste certes quelques vieux cardinaux conservateurs qui ont peur du changement, mais les choses sont en train de bouger. 
 
    Brune sourit. La conversation n’avait pas du tout pris la tournure qu’elle envisageait. Pendant qu’elle buvait une gorgée d’eau, l’homme continua : 
 
    – Dieu est amour. Toutes les religions sont d’accord là-dessus. Il n’y a que les interprétations qui divergent et les interprétations viennent des hommes, non de Dieu. L’amour est ce qui porte toute chose. L’amour sous toutes ses formes. L’Amour de son prochain, des animaux, de la planète, de la vie. Ceux qui ne l’ont pas compris sont malheureux et font en sorte que les autres le soient aussi. Le malheur est une maladie très contagieuse. 
 
    – On dit pourtant : « Le malheur des uns fait le bonheur des autres. » 
 
    – C’est faux. On ne peut pas se réjouir de la peine d’un autre. Lorsque je suis un être humain conscient de vivre avec d’autres humains, de partager la planète avec eux, je ne peux décemment pas me réjouir de leurs malheurs. 
 
    Le vieil homme attrapa la tasse de café distribuée peu de temps auparavant par l’hôtesse. Il huma l’arôme corsé et savoura la chaleur bienfaisante du liquide dans sa gorge avant d’ajouter : 
 
    – Et puis, on dit aussi « Mariage pluvieux, mariage heureux », je suis bien placé pour vous dire que ce n’est pas toujours vrai. Alors, autant se méfier des expressions toutes faites. Le mieux est de se forger sa propre opinion. 
 
    Brune acquiesça et un silence serein s’installa entre eux. Elle observa les autres passagers occupés à lire, discuter, jouer sur leur téléphone, regarder par la fenêtre. 
 
    Elle reporta son attention sur le prêtre. 
 
    – Et vous, pourquoi allez-vous à Copenhague ? 
 
    – Je participe à un séminaire multiconfessionnel. 
 
    – Cela semble important. 
 
    – Tout ce qui fait plaisir est important. Cette tasse de café est importante. Notre conversation est importante. 
 
    Il sourit et désigna le siège à côté de Brune. 
 
    – La vision de votre amie dormant comme une souche est importante. 
 
    Brune se tourna vers Justine dont la tête était maintenant tombée en avant. Ses bras, complètement détendus, pendaient le long de ses cuisses, ses cheveux détachés cachaient son visage, son souffle régulier était apaisant. Elle ressentit une vague de compassion pour son amie qui n’avait pas hésité à surmonter sa phobie pour l’accompagner, qui avait préparé ce voyage et qui était toujours présente dans les situations difficiles. 
 
    – Vous avez raison. L’amitié est importante 
 
    L’homme de Dieu leva sa tasse comme s’il portait un toast : 
 
    – À l’amitié ! 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    19. 
 
      
 
      
 
    L’atterrissage se passa en douceur. Les passagers applaudirent, geste qui, comme tout compliment, devenait de plus en plus rare. Brune suivit le mouvement, même si elle n’était pas tout à fait certaine d’en comprendre le sens. Si le pilote avait crashé l’avion, l’aurait-on hué ? 
 
    Justine dormait encore à poings fermés, preuve s’il en fallait de l’efficacité de ses somnifères. Le problème était maintenant de la sortir de l’avion. Brune essaya de la réveiller. D’abord gentiment en lui caressant l’épaule, puis plus vigoureusement en lui tirant le bras. Rien n’y fit. À part quelques grognements émis de manière semi-consciente, Justine resta de marbre, plongée dans un sommeil de plomb. 
 
    Devant les efforts répétés de Brune qui, à bout d’arguments, s’apprêtait à gifler une dormeuse sans défense, et l’impossibilité de sortir de son siège en raison de la belle endormie en bout de rangée, l’homme d’Église prit les choses en main et demanda aux hôtesses d’apporter un fauteuil roulant. 
 
    L’équipe transporta une Justine ronflante jusqu’à la sortie de l’appareil. 
 
    – Ça va aller ? demanda le prêtre à Brune. 
 
    – Oui, je n’ai plus qu’à la pousser maintenant. 
 
    – C’est une affaire qui roule, répondit-il, fier de son jeu de mots. 
 
    Brune rit tandis qu’ils se dirigeaient tous trois vers la sortie. 
 
    – Vous allez récupérer vos valises ? 
 
    – Non, je voyage léger. 
 
    – Mais vous n’avez pas besoin de notes pour votre séminaire ? 
 
    – J’ai tout ce qu’il faut ici, dit l’homme de Dieu en posant la main sur son cœur. Bonne chance pour l’avenir, je croise les doigts pour vous ! 
 
    – Les voies du Seigneur sont impénétrables, chuchota Brune en le voyant s’éloigner d’un pas serein. 
 
    Elle conduisit Justine jusqu’au tapis roulant qui commençait à déverser son flot de bagages. Chaque voyageur se préparait, campé sur ses deux jambes, à bondir sur son butin, comme si voir apparaître sa valise, qui avait pourtant voyagé dans le même avion, relevait du miracle. Brune sourit en se disant que cette analogie aurait plu au prêtre. 
 
    Elle observa les touristes se jeter sur leurs bagages de peur que le tapis ne les ravale et se moqua d’elle-même quand elle plongea sur sa valise avec la même énergie superfétatoire. 
 
    Le précieux chargement récupéré, elle voulut se mettre en route vers la sortie. Mais comment transporter à la fois sa valise et Justine ? Heureusement, sa voisine, en routarde proche de l’environnement, avait souhaité minimiser son empreinte carbone et n’avait apporté qu’un grand sac. 
 
    Brune tenta de poser sa valise sur les genoux de son amie, en vain. Pour la première fois, elle se dit qu’elle avait peut-être emporté trop d’affaires. Mais, quitte à payer un supplément pour un bagage, autant le charger, non ? Elle avait droit à vingt kilos, autant en profiter. 
 
    Elle reposa le chargement sur les cuisses de Justine et utilisa ses bras à la tonicité de zombie pour le bloquer. Ce stratagème fonctionna presque une minute, le temps que les muscles détendus de l’endormie se relâchent. La valise chuta lourdement au sol. Brune pria pour que ses flacons de compléments alimentaires et autres ampoules vitaminiques supposés maximiser le taux de fécondité ne se soient pas brisés dans la bataille. 
 
    Elle consulta sa montre. Cela faisait maintenant trois heures que Justine avait pris un somnifère. Elle n’allait donc pas tarder à se réveiller. Brune regarda le tapis roulant désormais vide. Le flot de voyageurs s’était dispersé, s’agglutinant maintenant en une procession désordonnée devant les taxis. Il était facile de différencier les touristes français des Danois. Les premiers fonçaient tête baissée tandis que les deuxièmes formaient une file d’attente parfaite. Aucun de ces Scandinaves civilisés n’aurait eu l’idée de passer devant un autre. Toutes ces charmantes têtes blondes dignes de couvertures de magazines avaient le visage tranquille de celui qui sait que son tour viendra. Les Français eux, déjà stressés par l’apparition quasi mystique de leur valise sur le tapis roulant, affichaient la figure chiffonnée de celui qui se dit que chaque jour est une lutte. Contre soi ou contre les autres ? Tout dépendait du jour. 
 
    Brune avisa un café un peu plus loin. Il serait son havre de paix en attendant le réveil de Justine. Elle se tourna vers l’endormie : 
 
    – Je prends d’abord les bagages et je reviens te chercher. Ne bouge pas ! 
 
    Si un voleur rôdait dans les parages – mais existait-il seulement des voleurs au Danemark ? –, il préférerait sûrement s’attaquer à une énorme valise abandonnée plutôt qu’à une Justine somnolente en fauteuil roulant. 
 
    Un grognement lui tint lieu de réponse. 
 
    Elle empoigna le gros sac de Justine qu’elle lança sur son épaule et attrapa la valise qu’elle fit rouler doucement. 
 
    – Har brug for hjælp ? 
 
    Brune se tourna vers la voix. Une espèce de dieu scandinave se tenait à côté d’elle. Était-elle en train de rêver ? Encore ce rêve qu’elle faisait toujours après avoir regardé Thor ? Deux yeux couleur de fjord étaient fixés sur elle, attendant une réponse. 
 
    – Désolée, je ne parle pas danois, commença-t-elle, avant de se rendre compte qu’il ne parlait probablement pas français. I don’t speak Danish, continua-t-elle avec un accent français qui avait donné des envies de suicide à ses professeurs d’anglais. 
 
    – Française ? Je parler un peu. Moi apprendre à l’école quand petit. Toi besoin aide ? 
 
    Un deuxième point pour Askur. Les Danois parlaient français. 
 
    – Oui, merci. 
 
    Ils convergèrent vers le café. Thor poussant la valise, Brune faisant rouler Justine. Elle était gênée. Devait-elle lui faire la conversation ? Lui donner un pourboire ? Le Danois mit fin à ses interrogations. Il déposa le bagage à côté d’une table libre et arbora un large sourire. 
 
    – Au revoir ! 
 
    Brune se contenta de hocher la tête, émerveillée et stupéfaite par le fait que cet homme ait simplement voulu l’aider sans rien espérer en retour. Il était parti pour continuer sa route de bon Samaritain des aéroports. Le Danemark était vraiment un pays à part. 
 
    Un petit couinement lui fit croire que Justine était prête à se réveiller, mais il s’agissait d’une fausse alerte. Brune commanda un café et laissa ses pensées vagabonder en regardant les voyageurs défiler devant elle. 
 
    Une minute. 
 
    Il était amusant d’observer toutes ces personnes pressées d’attraper un vol ou à la recherche d’un proche qui les attendait. 
 
    Deux minutes. 
 
    Une adorable petite fille danoise avec des couettes blondes et une robe rose sauta dans les bras de sa mère. 
 
    Cinq minutes. 
 
    Ils étaient un peu tous pareils les Danois, non ? Difficile de différencier un blond d’un autre blond. 
 
    Dix minutes. 
 
    Une femme enceinte passa devant elle. Venait-elle de CryoBébé ? Brune eut une folle envie de se lever pour lui demander, mais sa requête pouvait paraître étrange, et elle ne voulait pas laisser les bagages et Justine sans surveillance. 
 
    Vingt minutes. 
 
    Ils duraient vraiment longtemps, ces somnifères. 
 
    Trente minutes. 
 
    Peut-être qu’elle devrait écrire un livre pour enfants dont l’action se déroulerait au Danemark. Quel était l’animal fétiche du pays ? Le caribou ? Non, ça, c’était le Canada. Sûrement quelque chose de fort, mais de doux. L’ours ? 
 
    Une recherche Internet sur son téléphone lui apprit que l’animal symbole du Danemark était le cygne. Le cygne ! Il y avait tellement mieux comme animal mascotte. Quelle histoire pourrait-elle inventer avec un cygne ? Andersen avait déjà épuisé la veine. 
 
    Quarante minutes. 
 
    Justine ne se réveillait toujours pas et Brune commençait à avoir le tournis à force de regarder les passants. Elle concentra son attention sur l’intérieur du café et remarqua plusieurs journaux rangés sur une table. Elle ne lisait pas le danois, mais au moins pourrait-elle regarder les images. 
 
    Elle eut la surprise de constater que l’un d’eux était en anglais. Si son accent était catastrophique, sa compréhension et son vocabulaire étaient satisfaisants. 
 
    Un article parlait du mode de vie danois et plus particulièrement du hygge. Le hygge n’était pas vraiment traduisible par un mot, apprenait-on, il correspondait, d’après le journaliste, à un état d’esprit, à un mode de vie simple, sain et chaleureux. Il s’agissait de décorer sa maison avec des matières naturelles et douces et de s’entourer d’amis fidèles pour partager des moments conviviaux. 
 
    Un bon point pour Askur. Il était hygge. 
 
    La suite de l’article était moins flatteuse et évoquait l’âge minimum pour boire de l’alcool au Danemark : treize ans. Pas étonnant que leurs voisins suédois, pour qui la limite d’âge était de vingt ans, profitaient régulièrement de ces libertés en termes de boissons pour se soûler à bord des ferrys entre la Suède et le Danemark. 
 
    Un mauvais point pour Askur, il était alcoolique. 
 
    La météo semblait également préoccuper le journaliste. Apparemment, il pleuvait beaucoup au Danemark et cela pesait sur le moral de ses habitants qui s’en plaignaient fréquemment. 
 
    Autre mauvais point pour Askur, il était geignard. 
 
    Heureusement, l’article mentionnait d’autres éléments susceptibles de redorer le blason danois. En effet, les Scandinaves étaient très progressistes. Aucune inégalité hommes-femmes n’était à déplorer dans ce pays. Les femmes semblaient être respectées et écoutées ; on leur confiait des postes à responsabilités. 
 
    Un bon point pour Askur, il était féministe. Peut-être qu’on pourrait faire quelque chose de lui une fois son problème d’alcool réglé. 
 
    De plus, les Danois étaient des écologistes de premier ordre. Cela faisait des années qu’ils prêtaient attention à leurs déchets et qu’ils tentaient de réduire au maximum la pollution. 
 
    Bébé Askur serait un sauveur de la planète. Tante Justine allait être ravie ! 
 
    D’ailleurs, la militante commençait à se réveiller. Elle bâilla, ouvrit un œil qu’elle referma aussitôt. 
 
    Brune, qui n’avait pas envie de rester une heure supplémentaire dans cet aéroport, lui donna une vigoureuse claque sur la cuisse. Justine gémit : 
 
    – L’avion a décollé ? 
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    VLOG UN BÉBÉ SUR CATALOGUE :
vidéo 1 
 
      
 
      
 
    Vues : 108 
 
      
 
      
 
    Bonjour à tous et bienvenue sur mon vlog ! 
 
    Pour ceux qui ne le sauraient pas, un vlog est un blog vidéo . 
 
      
 
    Je m’appelle Justine et j’ai décidé de vous parler de l’aventure dans laquelle nous nous sommes lancées, mon amie Brune et moi. 
 
    J’aime m’investir dans des causes qui me tiennent à cœur et, croyez-moi, celle-ci en vaut la peine. Je pense que l’exemple de Brune sera utile à de nombreuses femmes. 
 
    Son combat est juste et représente assez bien le malaise des femmes dans notre société (beaucoup trop carnivore à mon goût, mais ce n’est pas le problème qui nous occupe, alors passons). 
 
    Saviez-vous que le Danemark possède une clinique dans laquelle les femmes peuvent recourir aux services de donneurs inconnus ? Le La Redoute de la fertilité ! 
 
    Ici, vous pouvez choisir votre futur bébé en fonction des caractéristiques des pères potentiels. Vous voulez un bébé blond, pas de problème ! Un noir, aucun souci ! Un grand, facile ! 
 
    Je ne sais qu’en penser. Je trouve assez étrange de faire ainsi son marché en cochant une liste de critères. Où est la magie ? 
 
    Mais mon amie Brune m’a convaincue. Elle veut vraiment un enfant et ne voit pas d’autre solution. Les hommes rencontrés précédemment sur Internet n’étaient que des idiots ou des goujats, parfois les deux en même temps. 
 
    Brune, au départ, voulait directement commander en ligne. Il ne s’agit pourtant pas de croquettes pour chat ! Nous parlons d’une vie, d’un bébé potentiel. 
 
    C’est pour cela que j’ai organisé ce voyage au Danemark. Nous avons décidé d’observer les Danois dans leur environnement. Cette idée m’est venue en regardant des reportages animaliers au centre communautaire (je n’ai pas la télévision chez moi, la lumière bleue et les ondes grillent le cerveau). La meilleure méthode pour connaître une espèce est de la voir évoluer dans son milieu naturel. Les tigres du zoo n’ont pas la même attitude que ceux de la jungle, pas besoin d’être vétérinaire pour le savoir… 
 
    Nous allons donc côtoyer de vrais Danois, les étudier, les comprendre, les voir interagir entre eux. Ainsi, Brune pourra prendre sa décision en toute connaissance de cause. Malin, hein ? 
 
    Je ne pourrai pas vous raconter en détail notre trajet en avion. J’ai été droguée. « Pour ma sécurité et celle des autres passagers », d’après Brune et les hôtesses. Je ne me souviens de rien… À part d’une grande lumière blanche. 
 
    J’ai hâte de découvrir la ville et ses habitants ! Je sens que de belles surprises nous attendent. 
 
      
 
    Nous voilà donc parties pour l’aventure ! Je vous ferai vivre nos tribulations, alors soyez prêts et restez connectés ! 
 
      
 
    Soyez sages et changez le monde. 
 
      
 
    P-S : Non, un cheval, ça ne se mange pas. Signez la pétition. Lien ci-dessous. 
 
      
 
    Commentaires : 11 
 
    Karine67 : Bravo, Justine et Brune, je viens de m’abonner au blog pour vous suivre. 
 
    Loterie : Vous avez gagné à la loterie ! Envoyez vos coordonnées bancaires… 
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    Le trajet en taxi depuis l’aéroport n’était pas très long, environ une demi-heure. Le chauffeur les déposa à l’adresse indiquée par Justine. L’annonce vantait la situation géographique de leur logement en plein centre-ville, permettant ainsi de se rendre très facilement sur les principaux lieux touristiques. Le propriétaire avait même eu la gentillesse de laisser deux vélos à leur disposition. Justine était ravie de pouvoir ainsi essayer de compenser l’empreinte carbone de l’avion, Brune quant à elle était sceptique. Faire de la bicyclette dans un pays que l’on ne connaissait pas n’était-il pas un peu dangereux ? 
 
    Le taxi s’arrêta devant plusieurs rangées de maisons jaunes avec des volets rouges et des portes vertes. 
 
    – It’s here, Nyboder. 
 
    Justine, à présent parfaitement réveillée, applaudit avec enthousiasme. 
 
    – C’est magnifique ! 
 
    – Tu es sûre que nous sommes à la bonne adresse ? 
 
    Une série de maisons à un seul étage, totalement identiques avec leur façade jaune d’or, leur faisaient face. La rue, parfaitement rectiligne, était ponctuée de jolis bosquets fleuris. Des vélos, déposés çà et là contre les façades, donnaient à l’endroit des allures de carte postale. Le calme régnait dans cette atmosphère surannée particulièrement paisible. 
 
    Une fois le taxi parti, Justine s’empara de son bagage qu’elle ouvrit en déversant la moitié de ses affaires sur le sol. La tête enfouie dans les tréfonds du sac, elle semblait chercher un objet spécifique. Quand elle émergea, elle tenait entre ses mains un guide de voyage qu’elle feuilleta avec impatience et lut à haute voix : 
 
    – « Les maisons jaunes de Nyboder ont été bâties en 1631 pour accueillir le personnel de la marine royale de Christian IV. Leur construction s’est achevée en 1641. » 
 
    – Très joli, crut bon d’intervenir Brune qui commençait à avoir froid. 
 
    – « Nous sommes dans un quartier maritime en front de mer tout près du port, de la forteresse Kastellet et de la fameuse Petite Sirène. » 
 
    – Ah, ça, c’est bien, commenta Brune qui, en tant qu’auteure pour enfants, avait hâte de découvrir la sculpture en hommage au personnage d’Andersen. 
 
    Justine, en véritable office de tourisme ambulant, continuait ses explications. 
 
    – « Il s’agissait d’une vraie ville dans la ville. Les habitants disposaient d’une école, d’un hôpital et d’une église… » 
 
    – C’est intéressant. On entre ? 
 
    La conférencière improvisée ne tint pas compte de cette requête. 
 
    – « Nous ne voyons aujourd’hui qu’une petite partie de Nyboder. Avant, le quartier était organisé autour d’un plan orthonormé… » 
 
    – « Orthonormé », c’est bien ce que je me disais aussi, se moqua Brune. 
 
    – « Malheureusement, en 1658, un magasin de munitions a explosé, détruisant tout un pan du quartier. Puis, dans la deuxième moitié du xixe siècle, une grande partie de Nyboder est vendue et démolie. » 
 
    – C’est triste. On entre ? 
 
    La passionnée d’histoire danoise continua : 
 
    – « Beaucoup de soldats de la marine royale y habitent encore. » 
 
    – Nous allons habiter chez un militaire ? demanda Brune, pas certaine que les locations entre particuliers soient bien légales. 
 
    – Non, depuis 2006 les maisons ont été ouvertes aux civils. Tu te rends compte ? Nous allons vivre dans un monument historique ! 
 
    – Super. On entre ? Il fait froid dans ces pays scandinaves… 
 
    Justine haussa les épaules. Pendant qu’elle rangeait le guide dans son sac, Brune mit le cap sur la porte d’entrée. 
 
    – Tu as les clés ? 
 
    Justine ne répondit pas. Elle s’avança avec un air mystérieux jusqu’au pot de fleurs ornant l’une des fenêtres, le retourna et y trouva la clé soigneusement scotchée. 
 
    – Abracadabra ! lança-t-elle en montrant fièrement la clé comme s’il s’agissait des bijoux de la Couronne danoise. 
 
    Elle ouvrit la porte dont le bois gonflé gémit. Après les explications historiques données par Justine, Brune s’attendait à trouver une maison de marin décorée de coquillages, de poissons empaillés, de bateaux dans des bouteilles de verre et autres joyeusetés. Mais ici, aucune étoile de mer séchée. Au contraire ! 
 
    Elles pénétrèrent dans une magnifique maison de poupée. Les habitations de Nyboder n’étaient pas grandes et les plafonds pas très hauts, toute la décoration intérieure avait été pensée pour s’intégrer parfaitement à cette architecture particulière. Un joli canapé anthracite les attendait, agrémenté de coussins moelleux aux tons pastel. Un adorable rocking-chair recouvert d’une peau de bête – que Justine authentifia avec soulagement comme synthétique – promettait de douces soirées au coin du feu. Des bougies disséminées un peu partout dans le salon apportaient une ambiance cosy et chaleureuse. Ce devait être ça le hygge dont parlait le journal de l’aéroport. 
 
    Elles se dirigèrent vers la toute petite cuisine qui, bien que minuscule, comportait un mini-réfrigérateur, deux plaques de cuisson, un micro-ondes lilliputien et une table en bois naturel juste assez grande pour deux. 
 
    La maison possédait un étage accessible par un escalier aussi à pic que le versant d’un fjord. En haut de cette montée vertigineuse se trouvaient deux petites chambres dont le moelleux des lits laissait rêveur. 
 
    – On va être bien ici ! s’exclama joyeusement Justine. 
 
    Elles choisirent chacune leur chambre et défirent leurs bagages. Brune sortit ses flacons de vitamines, soulagée de constater qu’aucun n’avait été abîmé par les chutes répétées de sa valise à l’aéroport. Elle déplia la photo du bébé aux yeux bleus du site CryoBébé qu’elle avait imprimée. 
 
    – Bientôt, se dit-elle. 
 
    Cette maison, atypique et charmante, était seulement un début. Elle voulait connaître les Danois pour comprendre le futur géniteur de son bébé. Ainsi, elle serait capable d’expliquer à son enfant, en temps voulu, quelles étaient ses origines. Elle voulait surtout se persuader qu’elle n’était pas en train de commettre la plus grosse erreur de toute sa vie. 
 
    Justine fit irruption dans la chambre – elle prenait déjà ses habitudes. 
 
    – Alors, prête à sortir ? 
 
    – Prête à observer le Danois dans son milieu d’origine ! 
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    À peine avaient-elles mis les pieds dehors qu’un énergumène d’environ deux mètres à la barbe rousse leur sauta dessus. 
 
    Brune, en femme courageuse, chercha une pierre à jeter sur ce colosse. David avait bien réussi à combattre Goliath à l’aide d’une fronde. Si seulement elle en avait une ! On devrait toujours se balader avec une fronde au cas où un géant roux nous attaquerait. 
 
    – Ah ! Les p’tites Frouzes, je vous attendais vous autres ! J’habite la cahute d’à côté. Ça vous dit d’aller boire une jatte pour faire connaissance ? Mais attention, pas dans un de ces bacs à schnick à touristes, un vrai troquet traditionnel danois. 
 
    Brune se tourna vers Justine. 
 
    – Il parle quelle langue ? 
 
    – Je ne suis pas sûre. 
 
    Le colosse s’avança, un grand sourire aux lèvres. 
 
    Justine murmura : 
 
    – Il essaie d’entrer en communication avec nous… 
 
    Il enleva sa casquette noire de marin avec une ancre brodée au milieu et leur fit une révérence. 
 
    – Gunnar, pour vous servir. 
 
    – Mais il parle français ! 
 
    – Il est à côté et vous entend, reprit l’hercule roux. 
 
    – Il nous entend, chuchota Brune. 
 
    Justine donna une tape sur la main de son amie. Le géant ne semblait pas hostile, il avait même l’air plutôt courtois. 
 
    – Alors, vous en dites quoi ? 
 
    Il attendait une réponse apparemment. Brune prit le temps de l’observer. Grand, la cinquantaine bien tassée, disons plutôt la soixantaine épanouie, des rides profondes marquaient sa peau probablement tannée par le soleil et les embruns. Son caban bleu marine et son pantalon blanc lui donnaient des airs de capitaine Haddock roux. Ne lui manquait plus que la pipe et les « Mille milliards de mille sabords ». Malgré tout cet attirail, il était danois à n’en pas douter. Sous cet aspect bourru se cachait un physique qui avait dû en séduire plus d’une dans les années 1980. 
 
    – Vous parlez français ? préféra s’assurer la plus courageuse. 
 
    – Ben oui. 
 
    Il eut l’air de se vexer. 
 
    – Depuis tout à l’heure, je vous parle dans votre langue, mais c’est vous autres qui ne semblez pas bien comprendre ce que je dis. J’ai l’impression que vous êtes en train de jouer avec mes pieds, là. 
 
    – Il n’a peut-être pas toute sa tête, décréta discrètement Justine à l’oreille de Brune. 
 
    – Nous sommes au Danemark je te rappelle, il ne peut pas y avoir de fous. 
 
    Brune prit une grande inspiration et vint serrer la main que lui tendait le Danois sain d’esprit, quoiqu’un un peu bizarre qui, apparemment, vivait à côté de leur maison. 
 
    – Je suis Brune et voici mon amie Justine. 
 
    – Ravi de faire votre connaissance. 
 
    Une fois les présentations effectuées, l’atmosphère s’allégea et Brune se permit d’ajouter : 
 
    – Excusez-moi, mais vous parlez un drôle de français. 
 
    – C’est parce que j’ai appris avec un Belge. Nous étions dans la marine ensemble. Il a profité de nos longs séjours en sous-marins pour m’apprendre. 
 
    – Ah ! répondirent en chœur les deux amies dans une répartie certes assez pauvre, mais qui exprimait bien leur état d’esprit. 
 
    – Nous avons de la chance, il y a du soleil et il ne va pas dracher aujourd’hui. Si le cœur vous en dit, nous pouvons aller dans un de mes troquets préférés, un café typiquement danois. Il ne faudrait pas trop tarder, car ils vont bientôt servir le dîner. 
 
    – Le dîner ? Mais il n’est que 11 h 30, répliqua Brune en regardant sa montre. 
 
    – Ben oui, bientôt midi, l’heure du dîner. 
 
    – Du déjeuner. 
 
    – Pour vous je ne sais pas, mais en Belgique midi, c’est l’heure du dîner. 
 
    – Ils sont bizarres, ces Belges. 
 
    – Je dirais que ce sont plutôt les Français qui sont étranges. Appeler vos embarcations des bateaux-mouches… 
 
    – Nous allons le boire, ce café ? intervint Justine qui n’avait pas envie d’assister à un remake de blague belge. 
 
    On aurait pu croire, à la vue de Gunnar, que le café dans lequel il avait choisi de les emmener serait un bistrot de la marine, mélange entre le PMU et le Vieux-Port. À la grande surprise des filles, l’endroit était charmant. Des sièges en velours cosy invitaient à la détente. La vue sur le port était apaisante. L’ambiance était calme et sereine, loin du marché aux poissons auquel elles s’attendaient. Leur guide improvisé connaissait bien son affaire. 
 
    – Nous sommes encore dans les temps pour un brunch, si cela vous tente. 
 
    Justine, apparemment emballée, attrapait déjà la carte. 
 
    – Il n’y a rien de mieux que la nourriture pour découvrir une culture ! 
 
    Elle semblait avoir complètement adopté ce gros ours danois. C’était dans son caractère : la méfiance d’abord puis, une fois tout danger écarté, l’ouverture aux autres. Si seulement tout le monde était comme Justine, bien des guerres seraient évitées… 
 
    – Je propose de commencer par des Wienerbrød, ce sont des pâtisseries à base de pâte d’amande, de cardamome et de noix de pécan. 
 
    – Miam ! J’en ai l’eau à la bouche, applaudit Justine, décidément conquise. 
 
    – Nous enchaînerons avec du solæg, c’est un très vieux plat constitué d’œufs cuisinés dans des épluchures d’oignons puis placés dans de la saumure pendant trois semaines. Un régal ! 
 
    Elle eut une moue dégoûtée. 
 
    – Je n’ai plus très faim tout à coup… 
 
    – Ne fais pas cette tête, répondit le marin. 
 
    Le tutoiement s’était vite imposé, la coutume danoise invitait à la proximité. Il reporta son attention sur Brune que les œufs aux épluchures d’oignons ne semblaient pas allécher non plus. Il crut bon d’ajouter : 
 
    – C’est délicieux, tu ne dois pas avoir la clope. 
 
    – Je ne fume pas. 
 
    – Mais non ! Avoir la clope, ça veut dire avoir peur. 
 
    – Si j’avais su, j’aurais pris un dictionnaire belge plutôt que danois, plaisanta Brune. 
 
    Le capitaine Haddock scandinave partit dans un rire sonore à faire trembler les murs de la pièce. 
 
    – Bon, et pour finir en beauté, on va prendre du gudhjemmadyppa, c’est… 
 
    – Ne nous dis pas, le coupa Brune. Je pense qu’il vaut mieux nous laisser découvrir à l’aveugle. 
 
    Courageuse, mais pas téméraire, elle voulait bien se laisser tenter par l’aventure gustative que leur proposait leur hôte, mais elle pressentait qu’il serait plus judicieux de goûter avant de savoir de quoi était composé leur repas. 
 
    – Tu es sûre ? demanda Justine, incertaine. 
 
    – Absolument ! Nous sommes là pour découvrir la culture danoise, non ? 
 
    – Oui, mais… 
 
    – Il n’y a pas de « mais » qui tienne. La nourriture nous en apprend beaucoup sur une personne. Regarde, si j’ouvre ton réfrigérateur, j’aurai un aperçu assez fidèle de tes convictions : tofu, légumes verts, boissons vitaminées à base de graines et d’algues bizarres… 
 
    Justine haussa les épaules et se laissa convaincre, espérant secrètement que l’expérience ne se révélerait pas trop pénible. Il fallait bien avouer que son mode de vie végan ne se prêtait pas vraiment au tourisme. Et si au lieu de la rapprocher de la nature, ses convictions l’éloignaient de la planète et de ses habitants ? 
 
    Elle secoua la tête pour chasser ces pensées dérangeantes et se plongea dans la conversation de Gunnar et Brune qui faisaient plus ample connaissance. 
 
    – Je m’appelle Gunnar Adok. 
 
    – Haddock comme le capitaine Haddock ? Non, ce n’est pas possible ! Tu nous fais une blague. 
 
    – Pas du tout ! répondit-il. 
 
    Il sortit de sa poche un vieux portefeuille en cuir tout craquelé par les années. Un portefeuille qui, comme son propriétaire, avait dû voir du pays. Il tendit une carte d’identité à Brune. 
 
    – C’est bien vrai, Gunnar Adok. Ça ne s’écrit pas pareil, mais la ressemblance est frappante. 
 
    – Il paraît. Cela faisait beaucoup rire mon ami belge. 
 
    – Pour un compatriote de Tintin, tomber sur le capitaine Haddock en chair et en os relève de la quête du Graal. Ton ami est le Perceval des tintinophiles. 
 
    Leur discussion fut interrompue par l’arrivée de la serveuse apportant les mets traditionnels commandés. 
 
    Prudentes, les deux Françaises commencèrent par les Wienerbrød. Leur consistance était aussi légère qu’un nuage de sucre et de beurre. La cannelle diffusait délicatement son arôme épicé, laissant au palais le temps de s’habituer avant d’exploser en bouche. 
 
    Justine effaça avec sa langue une miette audacieuse qui tentait de s’échapper. 
 
    – C’est un délice ! 
 
    – Alors là, on ne parle plus d’acides gras saturés, d’œufs de poules élevées en batterie, de veaux enlevés à leur mère pour faire du beurre… se moqua Brune. 
 
    Justine fronça les sourcils et regarda avec angoisse sa viennoiserie. Un petit bout de paradis sucré pouvait-il être responsable des travers de la planète ? Ce n’était pas avec un malheureux gâteau que le monde allait s’arrêter de tourner. Oui, mais chaque geste comptait. Elle avala le dernier morceau de plaisir satanique qui avait failli lui faire tourner le dos à ses convictions. Qu’il était bon d’être mauvaise ! Elle lécha avec mélancolie un peu de sucre qui restait sur ses lèvres. 
 
    Brune regretta immédiatement ses paroles. Pour une fois que son amie mangeait normalement ! Il fallait qu’elle fasse quelque chose pour se rattraper. 
 
    – Je suis bête, Justine. J’ai lu un article dans le journal, au Danemark, toutes les poules sont élevées en plein air. 
 
    Elle misa sur la candeur de son amie. C’était bien là tout son paradoxe. Justine pouvait être une vraie lionne dans ses combats contre les multinationales mais manifestait une pure naïveté en ce qui concernait la nature. Tel un enfant à qui l’on faisait croire que le chien était parti prendre sa retraite dans un endroit magique plutôt que de lui avouer qu’il s’était perdu. 
 
    Elle fit un clin d’œil à Gunnar avant de continuer : 
 
    – Les poules grandissent dans de jolis champs à la campagne. Les vaches danoises produisent du lait en grande quantité et il y en a assez pour à la fois nourrir les veaux et faire du beurre. 
 
    – Tu es certaine ? 
 
    – Bien évidemment, renchérit Gunnar avec gravité. Nous sommes danois, nous sommes tous des défenseurs de la nature et du bien-être animal. 
 
    Il avait l’air tellement sûr de lui que même Brune fut convaincue. Après tout, c’était possible, les Danois étaient des êtres hors normes à ce qu’on disait. 
 
    Justine parut soulagée. La culpabilité quitta son visage et son front retrouva la fluidité paisible d’un lac suisse. 
 
    – Et puis, ce qui se passe à Copenhague reste à Copenhague, dit-elle en mordant dans une nouvelle viennoiserie. 
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    Gunnar leur narra ses aventures dans la marine, ses missions au bout du monde, les quatre cents coups qu’il avait pu faire avec son ami belge. À l’évocation de ces souvenirs, son regard s’illuminait, ses traits durs s’adoucissaient, sa main de géant lissait sa barbe et ce Gulliver nordique devenait plus doux qu’un chaton. 
 
    Cette allusion au passé lui faisait revivre de bons moments, qu’il partageait avec tendresse et humour avec les deux Françaises. Il ne ressemblait plus tellement à un mélange de capitaine Haddock et de Viking, mais plutôt à un petit garçon en train de raconter une bonne blague faite à l’école. 
 
    Son ami belge, Anatole, n’était pas en reste. Ils étaient certes tous les deux des marins, avec toute la discipline que cela implique, mais ils n’en restaient pas moins de jeunes hommes espiègles durant cette période heureuse. 
 
    – Vous devez être très proches, jugea Brune. 
 
    Gunnar se rembrunit. Son sourire s’effaça et un air dur regagna son visage. Apparemment, la gaieté était en location chez Gunnar, le véritable propriétaire s’appelait gravité. 
 
    – Nous l’étions. 
 
    Brune sentit qu’elle avait été indélicate. Elle voulut rattraper son erreur, mais le marin ne lui en laissa pas le temps. 
 
    – Il y a deux raisons qui peuvent détruire une amitié : une femme et l’argent. Pour moi, ce fut les deux, reprit-il en riant jaune. Anatole est parti avec ma femme qui était banquière. 
 
    Brune et Justine se regardèrent, impuissantes. Comment consoler un géant ? Un ours, même grand et fort, ne mérite-t-il pas d’être choyé au même titre qu’un moineau ? 
 
    Les deux amies se rapprochèrent du malheureux. Brune lui frotta doucement l’épaule tandis que Justine, toujours plus extrême, lui plaquait une bise sonore sur la joue. 
 
    Ce traitement eut l’effet escompté et l’animal blessé sembla reprendre des forces. Gunnar leur sourit à pleines dents. Le contraste entre la douceur de ce sourire et son aspect bourru était saisissant. Saisissant et séduisant. 
 
    – Suffisamment parlé de moi. Vous allez goûter le gudhjemmadyppa et m’en dire des nouvelles ! 
 
    Il avança le plat vers les Françaises qui crurent défaillir. L’odeur de poisson était infecte. 
 
    Brune se pinça le nez. 
 
    – Ah non, je n’ai pas signé pour ça ! 
 
    Justine poussa le morceau avec le bout de sa fourchette. 
 
    – C’est encore vivant ? 
 
    – Je ne mange pas les plats dont je ne peux pas prononcer le nom, renchérit Brune. 
 
    – Le gudhjemmadyppa, c’est du bacon avec de la sauce aigre-douce accompagné de morue bouillie. 
 
    – Horrible, commenta sobrement Brune. 
 
    – Je suis végétarienne, je ne mange pas d’animaux, s’empressa d’objecter Justine. 
 
    Pour une fois que son régime alimentaire lui rendait service. 
 
    – Et toi, Brune, tu n’es pas végétarienne au moins ? 
 
    – Non, elle ne l’est pas ! 
 
    Brune jeta un regard noir à Justine qui se retenait plus ou moins discrètement de rire. Ce fut la seule fois de sa vie où elle regretta de ne pas avoir adhéré aux convictions de son amie. 
 
    Mauvais point pour Askur, il mangeait de la morue bouillie. 
 
    – Quand faut y aller, faut y aller, dit-elle en avalant une bouchée de la mixture. 
 
    Elle ferma les yeux. Elle avait prévu de mâcher à toute vitesse pour gober cet affront à la gastronomie aussi vite que possible. Mais elle fut surprise par le mélange – elle n’irait pas jusqu’à dire la symbiose – que créait la sauce aigre-douce entre la morue et le bacon. Les Portugais et les Danois avaient tout pour s’entendre, après tout. Cultures latine et scandinave, bien que très différentes, pouvaient faire des merveilles. 
 
    Elle rouvrit les yeux et découvrit Gunnar et Justine littéralement pendus à ses lèvres, impatients d’entendre le verdict. 
 
    – Ce n’est pas si mal. C’est même plutôt bon, commenta-t-elle en reprenant une cuillerée. 
 
    – Vraiment ? demandèrent en chœur les deux spectateurs. 
 
    Justine se tourna vers Gunnar. 
 
    – Tu as l’air étonné. C’est pourtant un plat typique de chez toi. 
 
    – Oui, mais ça a l’air tellement dégoûtant que je n’ai jamais osé en prendre. 
 
    – Il fallait qu’on tombe sur le seul Danois qui ne mange pas danois ! 
 
    – J’ai eu à goûter des choses très étranges durant mon temps dans la marine, je n’avais pas envie pendant ma retraite de m’obliger à manger du gudhjemmadyppa. 
 
    – C’est quand même un comble ! 
 
    – Ne me dis pas que tu manges des cuisses de grenouilles tous les jours ! C’est pourtant l’un des plats fétiches de la France. 
 
    – Oui, mais moi je suis végétarienne. 
 
    – Eh bien, moi je suis végétarien du gudhjemmadyppa. 
 
    – Ça ne veut rien dire. 
 
    Brune observait la joute de loin tout en dégustant son repas. Elle en était à la moitié de son assiette quand Gunnar lui prit la fourchette des mains et vint piocher une énorme part de gudhjemmadyppa qu’il enfourna dans sa bouche avec un air de défi pour Justine. 
 
    – Satisfaite ? 
 
    – Très ! 
 
    Les deux adversaires s’enfoncèrent dans leur siège en velours, les bras croisés à la manière d’enfants boudeurs, laissant Brune finir son plat. 
 
    Dans le bistrot, les conversations autour d’eux allaient bon train. Bien sûr, ni Justine ni Brune ne comprenaient un traître mot de ce qui se disait, mais il était agréable de se laisser porter par l’atmosphère. Le public était constitué essentiellement d’habitués, de voisins, d’employés, de jeunes et de moins jeunes profitant de leur pause méridienne. 
 
    L’homme derrière le comptoir était grand et blond, comme tous les Danois semble-t-il, hormis Gunnar le géant roux belge d’adoption. Il faisait la conversation aux habitués du zinc comme aux clients de passage tout en essuyant des verres. Soudain, il interpella un homme qui sortait du café : 
 
    – Askur, du har glemt dit valuta ! 
 
    L’homme ne l’entendant pas, le barman cria plus fort : 
 
    – Askur ! 
 
    L’étourdi finit par se retourner, se dirigea vers le bar, prit la monnaie que lui tendait le barman et répondit en souriant : 
 
    – Tak snart ! 
 
    Justine et Brune se levèrent d’un seul mouvement. 
 
    – Tu as entendu ce que j’ai entendu ? demanda Brune. 
 
    – Oui. Il a dit « Askur ». 
 
    – Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Gunnar en voyant les amies debout. 
 
    – Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Justine. 
 
    – Mais qu’est-ce qui se passe ? 
 
    – Il faut le suivre, affirma Brune. 
 
    – Suivre qui ? tenta de savoir leur nouvel ami. 
 
    – Tu as raison. 
 
    – Mais suivre qui ? 
 
    – Askur ! répondirent ensemble Justine et Brune. 
 
    – Pourquoi ? demanda Gunnar, à la fois étonné qu’on lui réponde et perturbé par cette agitation. 
 
    – Parce qu’il s’appelle Askur voyons ! l’informa Brune en quittant la table, suivie de près par Justine. Vite, il s’enfuit ! 
 
    Les deux jeunes femmes remercièrent rapidement Gunnar et partirent en courant du café. Sur le trottoir, elles cherchèrent le dénommé Askur. Brune était surprise par la détermination dont elle faisait preuve. Elle ne se serait jamais crue capable de suivre un inconnu. L’adrénaline sans doute. Ou les traitements pour la fertilité à base de soja. 
 
    – Tu le vois ? 
 
    – Là ! hurla Justine qui se prenait visiblement au jeu. 
 
    Elles partirent d’un même élan vers le pauvre homme, ignorant qu’une mère en devenir et une militante écologiste étaient à sa poursuite. 
 
    Soudain, Brune plaqua Justine derrière un arbre. 
 
    – Attends ! Il ne faut pas l’effrayer. S’il nous repère, il risquerait de nous envoyer sur une fausse piste. 
 
    – Quelle fausse piste ? Depuis quand es-tu devenue une professionnelle de la filature ? 
 
    – Je t’avais bien dit que la télé était utile, répondit Brune en sautant d’un arbre à l’autre. 
 
    Heureusement, Copenhague était une ville verte avec de nombreux parcs, ce qui permit aux espionnes en herbe d’achever leur traque sans se faire repérer. 
 
    – C’est fatigant de suivre quelqu’un, haleta Justine, épuisée. 
 
    – Tu n’avais qu’à manger du gudhjemmadyppa. Tu aurais repris des forces. 
 
    – Ne me reparle plus jamais de cette chose ! 
 
    Justine mima un étranglement puis un atroce vomissement. Brune se retint de rire pour fixer son attention sur l’homme qu’elle talonnait. Il se dirigeait vers un quartier résidentiel composé de jolies maisons bourgeoises aux volets colorés avec des jardins en arrière-cour et de belles boîtes aux lettres de différentes couleurs. Les arbres se raréfiant, les apprenties enquêtrices durent trouver une autre planque. 
 
    – Qu’est-ce qu’Askur fait ici ? demanda Brune, accroupie derrière une voiture. 
 
    – Aucune idée, le quartier semble cossu. Il est sûrement gigolo en dehors de ses activités à la clinique. 
 
    – Il n’est pas gigolo ! 
 
    L’homme s’arrêta devant une des maisons. Il poussa le grillage avec l’assurance de celui qui a l’habitude. 
 
    – Apparemment, il va voir une de ses régulières, commenta Justine. 
 
    – Askur n’est pas un gigolo ! 
 
    – Pourquoi ? Ça colle au profil. 
 
    – Depuis quand tu parles de profil ? 
 
    – Je t’avais bien dit qu’on apprenait beaucoup de choses dans Végan Magazine. J’y ai lu un article très intéressant sur le métier de profileur, comment se mettre dans la peau d’un tueur pour mieux l’attraper… 
 
    – Un tueur de carottes ? 
 
    – Arrête de te moquer et regarde plutôt par là. Il est devant la porte. 
 
    – Pousse-toi, je ne vois pas bien. 
 
    – Mais quelle idée aussi de se cacher derrière une voiture ! 
 
    – Pour ne pas se faire remarquer. Ils ne t’ont pas appris ça dans Végan Magazine ? 
 
    À ce moment-là, une vieille dame qui promenait son chien s’arrêta devant les deux professionnelles de la surveillance. Son animal de compagnie avait apparemment décidé que les pneus de la voiture derrière laquelle elles se dissimulaient étaient le meilleur endroit de Copenhague pour se soulager. La propriétaire du chien leur adressa un regard interrogateur. 
 
    Brune et Justine ne pouvaient pas rester là, elles devaient sortir de leur cachette sans pour autant se faire remarquer par Askur. La vieille dame allait finir par trouver leur attitude suspecte et alerter la police. 
 
    – C’est bon, j’ai retrouvé ma lentille ! s’exclama Justine en triturant son œil. 
 
    Les deux complices s’éclipsèrent, presque avec naturel, pour rejoindre le trottoir en face de la maison devant laquelle se trouvait l’Askur du bar. 
 
    – On est à découvert ici, s’inquiéta Brune. Il va nous voir. 
 
    – Mais non, il est trop occupé à attendre sa cliente. 
 
    – Askur n’a pas de cliente ! 
 
    Le pseudo-gigolo attendait toujours devant la porte. Pour patienter, il sortit un paquet de cigarettes de sa poche qu’il tapa contre sa main pour en faire sortir une qu’il déposa au coin de sa bouche avant de l’allumer avec un briquet. 
 
    – Oh, le menteur ! s’énerva Brune en s’avançant vers lui, il avait dit qu’il ne fumait pas. 
 
    Justine la rattrapa par le bras et la retint. 
 
    – Les gens disent n’importe quoi sur Internet. Ils sont prêts à tout pour se vendre à de pauvres femmes. Des désespérées en mal d’enfant. Des femmes brisées et malheureuses. Des femmes cherchant un sens à leur existence vide. Des femmes… 
 
    Justine interrompit sa tirade en voyant le regard noir que lui lançait son amie. 
 
    – Bien sûr, je ne parle pas de toi. 
 
    – J’espère. Je ne suis pas désespérée ! Je suis déterminée, c’est différent. 
 
    – Absolument. 
 
    – Ma vie n’est pas vide, elle n’est pas totalement pleine, c’est tout. 
 
    – Tout à fait. 
 
    – Je ne suis pas malheureuse, je ne suis pas complètement heureuse. Il y a une grande différence. 
 
    – Évidemment. 
 
    – Je ne suis pas à 100 % la femme que je pourrais être. Rien à voir avec une désespérée. C’est clair ? 
 
    – Très clair. 
 
    Les deux amies reportèrent leur attention sur l’homme en train de fumer sa cigarette. 
 
    – Tu ne trouves pas qu’il fait un peu vieux pour un étudiant ? demanda Justine. 
 
    – Il est peut-être en doctorat. 
 
    – Ou alors, il a beaucoup redoublé. 
 
    Trois mauvais points pour Askur : c’était un mythomane fumeur doublé d’un cancre et d’un possible gigolo. 
 
    Brune, qui avait jusque-là été portée par l’adrénaline, sentit une grande lassitude l’envahir. Que faisait-elle ici, au milieu d’un pays étranger, en train de suivre un inconnu susceptible d’être le futur père de son enfant ? 
 
    Elle avait aimé imaginer Askur, mais elle se rendait compte qu’aucun homme ne pourrait être à la hauteur de l’image parfaite qu’elle s’en était faite. Surtout pas ce fumeur multi-redoublant qui oubliait sa monnaie dans les bars. Avec sa chance, il avait peut-être la maladie d’Alzheimer en plus. 
 
    Elle s’impatienta. 
 
    – Pourquoi est-ce qu’il ne sonne pas ? 
 
    – C’est peut-être chez lui. 
 
    – Eh bien alors, pourquoi ne rentre-t-il pas ? 
 
    – Parce qu’il voulait fumer avant. 
 
    L’homme termina sa cigarette et chercha quelque chose dans sa poche. 
 
    – Que fait-il ? demanda encore Brune. 
 
    – Je crois qu’il cherche ses clés. 
 
    – Il en met du temps. Oh non ! Il a la maladie de Parkinson ! 
 
    La porte de la maison s’ouvrit. Une jeune femme magnifique accueillit Askur avec un sourire à faire pâlir un top model. 
 
    Askur se décala de sorte qu’elles purent voir la femme en entier. Les épaules de Brune s’affaissèrent d’un seul coup quand elle aperçut son ventre rebondi. Son œil expert l’évalua à sept mois de grossesse. 
 
    – Elle est enceinte ! s’écria Justine. 
 
    – Bravo, Sherlock, comment l’as-tu deviné ? 
 
    Justine ignora la remarque, elle savait que l’agressivité de son amie relevait de l’instinct de protection. Elle voulut la réconforter. 
 
    – Il assure peut-être le SAV. 
 
    – Quoi ? 
 
    – Le service après-vente. 
 
    – Je sais ce que SAV veut dire… 
 
    – Peut-être qu’il passe voir toutes les femmes qui ont reçu son… euh… sa… 
 
    – C’est bon, j’ai compris. 
 
    – Peut-être qu’il vient juste vérifier que tout va bien. Le SAV de CryoBébé. 
 
    – Il n’y a pas de SAV pour les bébés. On n’assure pas un bébé comme on assure un frigo. 
 
    – Dommage. 
 
    Brune jeta un dernier coup d’œil à la maison, l’heureux couple avait disparu. Elle haussa les épaules. 
 
    – Allez viens, on y va. On retourne à l’appartement. 
 
    Elle avait envie de vomir. Le gudhjemmadyppa faisait des saltos dans son estomac. Les cultures latine et scandinave n’étaient peut-être pas faites pour s’entendre après tout. 
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    Les parents du manchot royal se relaient tour à tour pour garder leur unique œuf sous un repli de la peau sur leurs pieds. Celui qui ne couve pas part chercher de la nourriture. 
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    VLOG BÉBÉ SUR CATALOGUE :
vidéo 2 
 
      
 
      
 
    Vues : 427 
 
      
 
      
 
    Nous avons suivi un homme à la sortie d’un bar. Ne faites pas ça, chez vous. Laissez la traque aux professionnelles. 
 
    Pourquoi suivre un inconnu ? me demanderez-vous. Tout simplement parce que ce n’était pas n’importe quel homme. C’était Askur. Enfin peut-être, nous n’en sommes pas tout fait sûres, pas du tout même. Il y avait de grandes, moyennes, petites, infimes chances que ce soit lui, alors nous avons fait ce que vous auriez fait. Nous l’avons suivi. 
 
    Je dois dire que je suis assez fière de notre filature, discrète et très professionnelle pour deux jeunes enquêtrices amateures. 
 
    J’ai même dû improviser quand une vieille dame promenant son chien nous a surprises. Je n’ai pas paniqué et j’ai prétexté une lentille de contact perdue. Plutôt futé, non ? Je ne crois pas qu’elle ait appelé la police. 
 
    En même temps, si les policiers danois sont aussi beaux que tous ceux que nous avons croisés, j’accepte la perpétuité ! Ne dites pas à Pedro que j’ai dit cela. De toute façon, il ne regardera pas mon vlog. Il ne s’intéresse pas vraiment à ce que je fais. Je m’en rends compte à présent. Nous ne parlons que de lui et de ses missions. Nous ne partageons pas notre vie, je partage la sienne, c’est différent. 
 
    Nous nous sommes rencontrés il y a quatre ans. J’étais au Costa Rica pour une mission de volontariat écoresponsable de protection des tortues. Ces animaux sont des êtres absolument fascinants ! Souvent sous-estimées, souvent moquées, elles n’en demeurent pas moins l’une des espèces les plus vieilles sur Terre. Je pense que nous leur devons le respect. 
 
    Je me sens un peu comme elles. J’ai, moi aussi, une carapace. Parfois, c’est pratique, elle me protège des agressions extérieures. Mais c’est également très fatigant. C’est très lourd, une carapace, et on peut vite se fatiguer de la porter. 
 
    Mon engagement fait partie de ma carapace. On me reproche de temps en temps mon activisme, mon militantisme. Il est vrai que je peux y aller très fort. Mais c’est uniquement pour cacher mon désarroi, mon extrême sensibilité, ma fragilité face à la détresse de la faune et de la flore. 
 
    Je ne peux pas rester sans rien faire lorsque la planète est spoliée par l’espèce dominante. Je ne supporte pas que l’on fasse du mal à ceux qui ne peuvent pas se défendre, qu’il s’agisse d’enfants, d’animaux ou de végétaux. 
 
    Trop sensible ? Sûrement. 
 
    C’était il y a quatre ans. Je rentrais d’une expédition de surveillance en mer lorsque je l’ai vu. Pedro. Il attendait sur la plage, sa peau mate couverte de sable, ses cheveux noirs en bataille. C’était le petit nouveau dans notre groupe et j’ai été chargée de lui faire visiter nos installations. 
 
    Nous nous sommes tout de suite entendus. C’était comme si nous nous étions toujours connus. Je ne suis pas du genre romantique et j’imagine à quel point cette évocation paraît ridicule, mais c’est ainsi, les sentiments ne prennent pas garde à leur réputation. 
 
    Nous passions le plus clair de notre temps ensemble. Nous refaisions le monde à coups de « et si » et inventions un univers où tous les êtres vivraient en harmonie. Cela faisait tellement de bien de partager mon monde avec lui. 
 
    Avant Pedro, je me sentais souvent seule. Personne n’avait la même vision des choses que moi, même au sein des groupes que je fréquentais, je sentais que nous n’étions pas sur la même longueur d’onde. Pedro, lui, me comprenait. Nous étions comme les deux faces d’une même pièce de monnaie. 
 
    C’était il y a quatre ans. J’ai quitté le Costa Rica à la fin de ma mission. Pedro a terminé la sienne puis en a enchaîné de nouvelles. Il est devenu un éco-volontaire professionnel. Il parcourt le monde pour sauver les espèces en danger. Mais, en France, il n’y a pas de tortues, il n’y a que moi. Et, jusqu’à preuve du contraire, je ne suis pas une espèce menacée. 
 
    Nous nous parlons par Skype. Nous nous aimons par Skype. Nous nous racontons nos journées par Skype. Nous rions par Skype. 
 
    Mais l’histoire de Brune me fait réfléchir. Est-il possible d’avancer ensemble par Skype ? Je réalise que les deux faces d’une même pièce ne se voient jamais. 
 
    Serait-il possible que le schéma bourgeois rétrograde de la famille installée dans une petite maison avec un petit jardin, un petit chien et des petits enfants ait fini par me contaminer ? 
 
    Je n’ai jamais pensé à moi en tant que mère, mais l’expérience de Brune me force à envisager les choses différemment. J’assiste à son combat pour créer la famille que le destin lui refuse. Et la famille, ce n’est peut-être pas la maison avec le jardin et tout ce qui va avec, c’est peut-être ce qu’on en fait. Celle que je fonderai sera peut-être du genre sac à dos et randonnées au Machu Picchu. 
 
    C’était il y a quatre ans et, avec Pedro, nous n’avons jamais évoqué de nous poser pour être ensemble et encore moins de fonder une famille. Être dans le même pays en même temps serait déjà une belle avancée. Je vais lui en parler, nous verrons bien ce qu’il en pense. 
 
      
 
    La suite de nos aventures au prochain épisode ! Restez connectés au blog ! 
 
    Soyez sages et changez le monde. 
 
      
 
    P-S : Signez la pétition pour que toutes les poules soient élevées en plein air. Des poules heureuses pondront des œufs qui rendent heureux ! 
 
      
 
    Commentaires : 46 
 
    Joséphine : Je signe direct pour la prison avec des dieux scandinaves ^^  
 
    Immo75 : De belles opportunités à saisir dans votre quartier, contactez-nous au… 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    26. 
 
      
 
      
 
    Elles rentrèrent dans leur petite maison jaune de Nyboder. Désireuse de s’isoler, Brune marcha seule. Ses pas la menèrent sur les bords du port de Nyhavn. Ses maisons à pignons colorés et son atmosphère de carte postale en faisaient l’un des lieux favoris des touristes en balade à Copenhague. 
 
    Mais Brune n’était pas d’humeur à s’émerveiller des beautés architecturales de la ville qui était censée lui donner un bébé. Elle s’assit sur un banc pour réfléchir. Son esprit était embrouillé, elle n’arrivait plus à penser clairement. Elle se massa les tempes pour dissiper une migraine naissante. 
 
    – Vous avez mal à la tête ? J’ai ce qu’il vous faut. Vous êtes plutôt homéopathie, phytothérapie ou allopathie traditionnelle ? 
 
    Brune se tourna vers la voix. Elle appartenait à une vieille dame qui s’était assise à côté d’elle sans même qu’elle s’en rende compte. Elle portait un ensemble très chic rose poudré composé d’une veste et d’une jupe qui retombait sagement sous le genou. Un collier de perles, probablement complice de multiples aventures, ornait son cou délicatement fripé. Elle était âgée, très âgée même, mais la vieillesse sur elle apparaissait comme un bijou qui se polissait avec le temps. Comme l’or. Cette vieille dame devait être en or. 
 
    – J’ai tout ce qu’il vous faut ici, continua-t-elle en cherchant dans un sac apparemment sans fond à en juger par la quantité de choses qu’elle en sortit avant de trouver une petite trousse contenant toute sa pharmacopée. 
 
    Elle l’ouvrit et inspecta les plaquettes de médicaments d’un œil expert. 
 
    – Bon, alors, j’ai de la menthe poivrée, de l’Advil, du Doliprane, de l’aspirine, des anti-inflammatoires… J’ai aussi du Valium, mais je ne vous le conseille pas si vous n’êtes pas habituée, j’ai déjà vu un petit jeune perdre le contrôle avec un seul de ces petits machins-là[1]. Et, pour faire passer le tout, j’ai des pansements gastriques, on n’est jamais assez prudentes à notre âge. 
 
    Elle lui tendit la main en même temps qu’un comprimé et continua : 
 
    – Je m’appelle Maxine. 
 
    Brune savait qu’il ne fallait pas prendre les médicaments proposés par des inconnus. Sa mère l’avait suffisamment sermonnée quand elle était enfant. Mais il y avait quelque chose d’à la fois doux et fort chez cette étrangère qui inspirait confiance, une sorte de sérénité bienveillante couplée à une énergie incroyable. Elle accepta la main et le comprimé. 
 
    – Enchantée, Maxine, je m’appelle Brune. 
 
    Les présentations effectuées, que devait-elle faire maintenant ? Elle ne connaissait pas vraiment les personnes âgées. Elle n’avait pas connu ses grands-parents, morts avant sa naissance. Parfois, quelques papys et mamies accompagnaient les enfants lors de ses dédicaces, mais la plupart du temps, ils sombraient dans le sommeil au fil de sa lecture, aucun ne ressemblait à Maxine. 
 
    – Nous avons de la chance, il fait beau, tenta-t-elle pour faire la conversation. 
 
    – Ne parlons pas de la météo, ce sont les vieux qui parlent du temps qu’il fait ! La météo et les gens qu’ils connaissent qui sont morts ou en voie de, voilà leurs sujets de prédilection. Tu parles d’une compagnie ! Profitons d’être deux jeunes femmes en visite dans l’une des plus jolies villes de Scandinavie. 
 
    Brune la regarda, amusée. 
 
    – Bon d’accord, reprit Maxine, une jeune femme et l’autre un peu moins jeune. 
 
    – Si l’on en juge par votre vivacité, vous êtes beaucoup plus jeune que moi. 
 
    Maxine prit le temps d’inspecter sa voisine. Le dos voûté, les épaules basses, le regard triste, des symptômes qu’elle avait déjà vus ailleurs. Elle savait qu’elle pouvait gérer la situation. Si la vie l’avait mise sur le chemin de cette demoiselle, c’était pour qu’elle l’aide. 
 
    – Qu’est-ce qu’une jolie fille comme vous fait toute seule avec un air aussi triste ? 
 
    – C’est une longue histoire. 
 
    – J’ai tout mon temps. 
 
    Brune prit une grande inspiration, regarda les yeux doux de celle qui lui faisait face. Qu’avait-elle à perdre après tout ? 
 
    – Je suis venue pour visiter une clinique de fertilité. 
 
    Maxine ouvrit de grands yeux puis chercha quelque chose dans son énorme sac. 
 
    – Bon, ça mérite un whisky. 
 
    – Je ne sais pas si c’est bien raisonnable… 
 
    – Nous sommes beaucoup trop jeunes pour être raisonnables ! 
 
    La vieille dame sortit une petite flasque en métal chromé. Elle dévissa lentement le bouchon et huma avec gourmandise l’arôme corsé qui s’en dégageait. 
 
    – C’est mon péché mignon. Je suis une collectionneuse. Ce que vous allez boire est l’un des meilleurs whiskys au monde. Du Dalmore 64 Trinitas, il est plus vieux que moi ! Mais c’est dans les vieux pots qu’on fait la meilleure coupe. 
 
    Brune était certaine qu’il ne s’agissait pas de la bonne expression, mais ne souhaita pas interrompre sa voisine. 
 
    – La marque n’a produit que trois bouteilles de ce whisky. Ne me demandez pas comment je me le suis procuré… fit la collectionneuse avec un regard malicieux. 
 
    Elle en bu une minuscule gorgée en fermant les yeux. 
 
    – J’en garde toujours pour les occasions spéciales et ceci m’a tout l’air d’en être une. 
 
    Elle tendit la flasque à Brune dont le premier réflexe fut de refuser. Puis, en repensant à Askur et à la femme au ventre heureux, elle avala une gorgée. Le liquide eut l’effet d’une explosion atomique dans sa bouche et lui brûla l’œsophage au troisième degré. Une fois la déflagration passée, elle ne sentit plus qu’une chaleur bienfaisante accompagnée d’un goût boisé. 
 
    Maxine lui retira la petite bouteille des mains et en but une dernière gorgée avant de la ranger dans son sac. 
 
    – Je pense que ça suffit. C’est puissant, il ne faut pas en abuser. 
 
    – Je ne sens plus mes joues, c’est normal ? 
 
    – Ce n’est rien du tout, un effet secondaire, répondit la vieille dame en balayant son inquiétude d’un revers de main. 
 
    Brune triturait ses joues à la recherche d’une sensation. Elle n’avait pas l’habitude de boire ou alors un verre de vin de temps en temps. Jamais d’alcool fort. Et depuis sa préparation intensive pour maximiser ses chances de devenir mère, elle n’avait pas bu une goutte d’alcool. 
 
    Elle ne sentait plus sa gorge non plus ! Était-elle en train de faire un œdème de Quinck ? 
 
    La nonagénaire la ramena à la réalité : 
 
    – Alors, racontez-moi cette histoire de clinique. 
 
    Brune lui fit un résumé des événements sans oublier l’épisode dramatique d’Askur et de la femme enceinte. 
 
    – Il ne vous est jamais venu à l’esprit qu’il puisse y avoir plusieurs Askur au Danemark ? 
 
    – Si, évidemment, répondit Brune, se sentant un peu idiote. 
 
    – Ce pauvre homme que vous avez suivi n’est probablement qu’un homonyme. Et même s’il s’agissait de votre Askur, en quoi cela aurait-il été important ? Vous voulez un enfant de lui, pas une bague. 
 
    – Oui, mais je veux que le géniteur de mon futur enfant soit parfait ! Le Gandhi des donneurs de sperme. Le Martin Luther King de la semence. Le Nelson Mandela de la petite graine… 
 
    – Vous connaissez le film Certains l’aiment chaud ? 
 
    – Euh… Il s’agit d’un film érotique ? demanda Brune, le rouge aux joues. 
 
    – Mais non ! C’est un film de 1959 avec Marilyn Monroe. La réplique finale est à la fois culte et riche d’enseignements. Jack Lemmon, déguisé en femme, s’entend répondre par un amoureux transi lorsqu’il lui avoue qu’il est un homme : « Nobody’s perfect! » 
 
    Brune ne réagit pas. Elle ne comprenait pas où sa voisine voulait en venir. La prenait-elle pour un travesti ? 
 
    – Personne n’est parfait. Même pas moi ! expliqua Maxine avec un clin d’œil. Il faut changer votre vision des choses. Vous voyez des critères au lieu de voir des personnes. Les humains sont beaucoup plus qu’une liste de cases à cocher. Nous sommes plus complexes que cela, heureusement. Même les Danois, avec leur tête de mannequin Hugo Boss, ne sont pas parfaits. Ils ont des doutes, des angoisses, des défauts, ils évoluent, font des erreurs et essaient de les réparer. En cherchant la perfection, on passe à côté de sa vie. 
 
    La vieille dame s’interrompit pour fouiller dans son sac. Elle en sortit des petits bouts de pain rassemblés dans un sac en plastique transparent. Elle commença à les émietter et les jeta aux canards qui vinrent en masse se délecter de cet encas improvisé. 
 
    Maxine montra l’un d’eux dont le plumage était différent de celui de ses congénères. Des taches d’ocre et de blanc se mariaient joliment avec son cou d’un vert profond et luisant. 
 
    – Vous voyez ? demanda-t-elle, en le pointant du doigt. La perfection est dans la différence. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    27. 
 
      
 
      
 
    La réserve de pain épuisée, les canards s’en retournèrent à leurs occupations aquatiques. 
 
    Maxine rangea le sac en plastique vide dans son sac. 
 
    – Il me semble que la question la plus importante à se poser avant même d’être enceinte est pourquoi vous voulez un enfant. 
 
    Une ride vint se loger entre les sourcils de Brune pendant qu’elle réfléchissait. 
 
    – J’ai le sentiment qu’il me manque quelque chose. 
 
    – Achetez-vous une nouvelle robe ! 
 
    – Quelque chose de plus gros. 
 
    – Un nouveau canapé ? 
 
    – De vivant. 
 
    – Un chien ! 
 
    Brune ne répondit pas. Elle cherchait au fond d’elle-même la réponse. C’était la première fois qu’elle s’interrogeait sur ses motivations réelles. Elle savait qu’elle voulait être mère, mais pourquoi ? Fallait-il vraiment une raison ? 
 
    Non. Faire un bébé était un acte d’amour et il n’y avait pas besoin de raison pour l’amour. 
 
    Oui. On ne pouvait pas mettre un humain sur Terre sans raison. 
 
    Elle continua autant pour elle que pour Maxine : 
 
    – C’est ridicule, mais je me sens inférieure aux femmes de mon âge qui en ont un. J’ai le sentiment qu’elles sont plus responsables, plus épanouies, mieux dans leur peau. 
 
    – Il suffit de regarder le visage des jeunes parents pour se rendre compte du contraire, fit Maxine avec une grimace. 
 
    – J’ai beau me dire que ce stéréotype est idiot et sans fondement, rien n’y fait. Elles ont quelque chose que je n’ai pas. 
 
    – Beyonce a une paire de fesses que je n’ai pas. Ce n’est pas pour cela que j’envisage la chirurgie esthétique. 
 
    Maxine sentait qu’elle touchait au but. La jeune femme devait aller au bout de son raisonnement pour pouvoir avancer. Elle la laissa réfléchir. 
 
    – J’ai l’impression que les autres ont évolué tandis que, moi, j’ai stagné. 
 
    – Au contraire ! Les autres ont répété un schéma phylogénétique vieux de plusieurs milliers d’années. Celle qui évolue, c’est vous ! Vous ne vous pliez pas à l’archétype de la femme à laquelle on vous oblige à ressembler pour être dans la norme. Une femme, ce n’est pas une anorexique qui mange une tomate par jour, tout en ayant une carrière incroyable et en élevant sa progéniture au tout-bio. C’est un coup à finir à l’asile ! D’ailleurs, personne ne demande à un homme de faire la même chose. Une femme, c’est un esprit, une force, une singularité. Vous incarnez tout cela. 
 
    Brune ne put s’empêcher de sourire devant l’énergie incroyable que renvoyait ce petit bout de femme, fripé à l’extérieur et si plein de vie à l’intérieur. 
 
    Elle n’avait jamais envisagé les choses sous cet angle. Elle avait bien essayé de se rassurer sur sa démarche en se persuadant qu’elle était une pionnière, mais elle n’y avait jamais complètement cru. Il était difficile de croire à ses propres mensonges, mais plus facile d’accepter ceux des autres. 
 
    Maxine était convaincante. Brune avait-elle vraiment besoin d’avoir un enfant pour être une femme ? En voulait-elle un pour elle ou pour se fondre dans une norme sociale ? Elle n’y voyait pas plus clair. Elle avait l’impression que tout lui échappait. 
 
    Elle reprit : 
 
    – C’est étrange parce que avant, je vivais dans une relative sérénité. Je ne me posais pas de questions sur l’avenir de mes ovaires. Tout ne tournait pas autour de mon horloge biologique. Je m’inquiétais pour mon travail, je m’interrogeais sur mes amours, je m’énervais à la caisse du supermarché, je rouspétais en voiture… Je ne maîtrisais pas tout, mais j’avais confiance en moi, j’avais l’impression de mener ma vie. 
 
    Brune replia ses jambes et les encercla avec ses bras. 
 
    – Maintenant, c’est tout le contraire. Mary Shelley explique parfaitement dans Le Dernier Homme ce que je ressens. J’ai le sentiment d’avoir « abandonné la barque de ma vie au gré des vents sans avoir mis la raison à la barre ou pris le bon sens comme capitaine ». 
 
    – Mary Shelley a écrit Frankenstein, elle avait clairement un problème avec les hommes. Et je ne pense pas qu’il soit judicieux de prendre une auteure du xixe siècle comme coach de vie. 
 
    Un silence s’installa. Un silence plein, tranquille. La présence de Maxine apaisait Brune, en pleine introspection. Elle sentit une brise légère sur son visage et eut l’impression que cela lui éclaircissait l’esprit. Elle faisait du ménage dans ses méninges, éliminait ce qui était inutile et gardait l’essentiel. Brune, qui aimait l’ordre, se sentait rassurée. Une seule pensée continuait de lui résister. 
 
    – Je suis en retard. 
 
    – En retard sur quoi ? 
 
    – Sur tout ! La vie, la biologie, la norme, l’amour, les standards… 
 
    – Si la confiance en soi se mesurait à la quantité d’enfants, les mères de familles nombreuses seraient considérées comme des canons et Jennifer Aniston comme un boudin ! 
 
    Brune éclata de rire. Cela faisait tellement de bien. L’air autour d’elle sembla s’alléger, comme si la pression avait changé. Était-ce un phénomène météorologique ou elle qui se sentait mieux ? Dans tous les cas, la jeune femme était heureuse d’avoir croisé le chemin d’une personne comme Maxine. 
 
    – Faut-il être mère pour être une femme ? interrogea la vieille dame. Une pression sociale est-elle une bonne raison pour mettre un être sur Terre ? Bientôt, nous serons dix milliards d’humains. Il faudrait être fou pour en rajouter ne serait-ce qu’un de plus. 
 
    – Alors pourquoi les gens font-ils des enfants ? Vous pensez qu’il ne faut plus en faire ? 
 
    – Non, ce n’est pas ce que je dis. Je dis qu’il faut être sûre de soi. La responsabilité est énorme. Croyez-moi, j’en sais quelque chose. Et puis, il ne suffit pas d’en mettre simplement un au monde, ça, c’est la partie la plus facile, malgré des heures de souffrance, je vous l’accorde. Un enfant, c’est la perpétuité. C’est ne plus jamais être seule, ne plus jamais penser à soi en premier. C’est en finir avec la tranquillité d’esprit. Vous penserez tout le temps à lui. Que fait-il ? Est-ce qu’il va bien ? D’un coup, le monde deviendra pour vous un endroit hostile rempli de danger. Sans parler du gouffre financier. Un bambin avale une nouvelle paire de chaussures aussi vite qu’un parcmètre votre monnaie. 
 
    Devant l’air déconfit de Brune, Maxine se dit qu’elle y avait peut-être été un peu fort. 
 
    – Un bébé, c’est aussi un bout d’amour à l’état pur, tempéra-t-elle. Le résultat de deux êtres qui se sont aimés. Quand on y pense, c’est incroyable d’avoir la manifestation physique, tangible, d’un amour. L’amour est invisible et non quantifiable, ce n’est pas une donnée que l’on peut mesurer avec des chiffres. Le mieux que l’on puisse faire, c’est d’utiliser l’échelle de la marguerite. 
 
    – L’échelle de la marguerite ? 
 
    – Un peu, beaucoup, passionnément, à la folie, pas du tout… Tandis qu’un petit être est une preuve physique. Bien sûr, il y a des parents irresponsables, mais ceux-là ne méritent pas qu’on en parle. Vous, vous n’êtes qu’amour, cela se voit tout de suite. Vous n’avez même pas besoin d’être deux. Un tien vaut mieux que peu tu l’auras ! 
 
    Brune commençait à se demander si la vieille dame n’avait pas un problème avec les expressions. Perdait-elle la tête ? Non, son discours était beaucoup trop sensé. 
 
    D’ailleurs, toute cette discussion lui faisait beaucoup de bien. Son dos se redressa, elle n’afficha plus l’air désolé qu’elle avait avant cette rencontre providentielle. 
 
    – Vous avez raison, j’ai été idiote. J’ai mal réagi. J’ai tendance à tout prendre trop à cœur. 
 
    – Il faut vivre à 100 %, la vie est courte, même si nous sommes encore très jeunes, répondit Maxine avec un clin d’œil. Il ne faut pas encombrer votre esprit avec des questions inutiles qui vous parasitent et vous empêchent de penser à l’essentiel. 
 
    La nonagénaire passa la main dans ses cheveux aux reflets violines. 
 
    – Vous connaissez l’expression « Quand on est au fond, on ne peut plus que remonter » ? 
 
    Elle n’attendit pas de réponse. 
 
    – Celui qui a dit cela est un idiot ou, pire, quelqu’un qui a été protégé toute sa vie et se permet de donner des leçons aux autres. Quand on est au fond, on est au fond. Point. Le mieux, bien sûr, c’est de ne pas y tomber, mais, ça, c’est facile à dire. Alors cette idée de donner un grand coup pour repartir est parfaitement stupide… Vous avez déjà vu un renard pris au piège faire un bond de cabri pour sortir du trou dans lequel un chasseur sadique l’a fait tomber ? Que de testostérone gâchée à la chasse. Mais bon, c’est un autre débat. Comme on dit, qui va à la chasse perd sa race. 
 
    Brune sourit devant cette nouvelle maxime remaniée à la sauce Maxine. La vieille dame, emportée par son élan, continua son explication : 
 
    – Quand on est au fond du trou, il faut que quelqu’un nous aide pour en sortir, c’est l’unique solution. Seuls, nous n’y arriverons pas. Ce peut être n’importe qui, un ami, un parent, un voisin, un inconnu avec qui vous faites du covoiturage… 
 
    – Moi, j’ai Justine. 
 
    – Vous avez la chance d’avoir une amie fidèle qui est là pour vous aider. 
 
    – Si seulement Justine était un homme, plaisanta Brune. 
 
    – Avec des « si », on referait le monde. J’aurais notamment deux ou trois idées pour remettre les choses au carré. 
 
    Un silence vint ponctuer son argumentaire. Il fallait laisser le temps à la jeune femme de digérer tout ce qui venait d’être dit. 
 
    Après ce qu’elle jugea être un moment de réflexion acceptable, Maxine planta son regard bleu cristallin dans celui encore un peu troublé de Brune et posa une main constellée de taches marron sur la sienne. 
 
    – Vous vivez une apocalypse. 
 
    Brune ouvrit de grands yeux sous l’effet de la surprise. Elle n’était pas au top de sa forme, certes, mais de là à la comparer à la fin du monde… 
 
    Elle allait le lui faire remarquer quand Maxine accentua la pression sur sa main, lui signifiant par là qu’elle n’avait pas terminé. 
 
    – Vous connaissez la signification du mot « apocalypse » ? 
 
    – Comme tout le monde. Il s’agit de la fin des Temps. 
 
    – Encore une preuve qu’il ne faut pas écouter tout le monde. « Apocalypse » veut dire « révélation » en grec. Vous n’êtes pas en train d’expérimenter le chaos comme vous le croyez, mais de vous révéler à vous-même. C’est quand même mieux que les anges de la mort et leurs trompettes ! 
 
    Brune sourit. Il n’y avait que Maxine pour rendre l’apocalypse joyeuse. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    28. 
 
      
 
      
 
    – Vous voyagez seule ? avait demandé Brune à son étrange compagne dans l’espoir d’en apprendre un peu plus sur son compte. 
 
    – Non, je fais un tour des capitales européennes avec ma fille Léonie. Disons que nous nous sommes longtemps perdues de vue et que nous essayons de rattraper le temps perdu. Mais, ça, c’est une autre histoire. 
 
    Brune mourait d’envie d’en savoir davantage, mais elle sentit que sa voisine n’avait pas envie d’aborder le sujet. Un léger voile avait recouvert son regard pourtant si vif. Un reliquat de tristesse, un passé difficile avec lequel on vivait et qu’on ne voulait pas laisser entacher le présent. 
 
    Maxine secoua la tête comme pour en chasser des pensées intruses. 
 
    – Léonie est partie acheter des souvenirs dans une boutique à touristes. Elle collectionne les magnets sur son réfrigérateur. Je pense qu’ils agissent comme un réflexe pavlovien : quand elle les regarde, un petit bout de vacances émerge dans son esprit. Je les trouve personnellement très laids, mais ils ont le mérite de la rendre heureuse, alors… 
 
    La nonagénaire s’éventa avec la main et écarta les pans de sa veste, laissant entrevoir l’immonde tee-shirt blanc à l’effigie de la famille royale danoise qu’elle portait sous son élégant tailleur rose poudré. Comment une femme aussi raffinée pouvait-elle porter une horreur pareille ? 
 
    Maxine surprit son regard étonné. 
 
    – Vous aimez mon tee-shirt ? 
 
    – Il est… très original, admit Brune en se grattant la tête, gênée. 
 
    – Affreux, hein ? C’est ma fille qui me l’a offert. Nous avons beaucoup de points communs, mais nos styles vestimentaires divergent totalement. 
 
    La vieille dame eut un sourire doux et caressa avec délicatesse cette insulte au bon goût avant de continuer : 
 
    – Un cadeau est un cadeau. Son présent a été de me l’offrir et le mien de le porter. Que ne ferait-on pas pour ses enfants ? Vous verrez, bientôt vous arborerez fièrement des colliers de nouilles, des bagues en pâte Fimo et collectionnerez des pots à crayons en argile tout tordus. C’est ça l’amour d’une mère, aimer les objets immondes fabriqués par ses enfants tout simplement parce qu’ils les ont faits avec leur cœur. 
 
    Soudain, le tee-shirt ne parut plus aussi laid. À y regarder de plus près, les portraits étaient même plutôt réussis. 
 
    Maxine se leva avec l’agilité d’un karatéka malgré une arthrite grandissante. Elle était à peine plus grande que Brune pourtant restée assise. 
 
    – Ah ! Je vois Léonie qui a fini ses emplettes. Je dois m’en aller. 
 
    – Merci, Maxine. Notre discussion m’a fait beaucoup de bien. 
 
    – Je vous souhaite bonne chance pour la suite. Je sais que vous ferez les bons choix, le destin se chargera du reste. N’oubliez pas, la vie n’est pas un long feutre tranquille, mais elle vaut sacrément le coup d’être vécue ! 
 
    La vieille dame lui fit un geste de la main et lui tourna le dos. Sa démarche révélait une douleur au niveau des genoux, mais son allure altière n’en était que renforcée. Léonie allait à sa rencontre, un sourire aux lèvres. Avait-elle acheté à sa mère un autre de ses tee-shirts ? 
 
    Peu importe après tout, le bonheur de la mère et la fille faisait plaisir à voir. Maxine prit le bras de Léonie. Juste avant de s’en aller, elle se tourna vers Brune et la chercha du regard pour lui adresser un dernier signe de la main, avant de partir vers de nouvelles aventures. 
 
    Brune resta sur ce qui était devenu son banc. Elle imagina une plaque en cuivre vissée sur le dossier : « Ici, Brune prit une grande décision. » Non ! Elle n’avait pas envie de prendre de décision. Et si, pour une fois, elle se laissait guider ? Si, pour une fois, elle laissait les choses arriver ? Peut-être qu’elle finirait vieille fille à recueillir les chats errants du quartier, et alors ? Peut-être qu’elle irait à la clinique. Peut-être qu’elle rencontrerait l’homme idéal. Peut-être… 
 
    Plus de questions qui encombraient l’esprit et l’empêchaient de vivre ! Le contrôle était usant à la longue. Surtout quand on ne contrôlait rien. Elle était dans une jolie ville en compagnie de sa meilleure amie, elle devait en profiter. Advienne que pourra. La vie n’était peut-être pas un long feutre tranquille, comme disait Maxine, mais elle avait tous les crayons en main. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    29. 
 
      
 
      
 
    Pendant que Brune vivait une apocalypse en présence de Maxine, Justine eut une idée. 
 
    La filature improvisée d’Askur le mythomane, géniteur en série, l’avait beaucoup affectée. Elle qui n’aimait déjà pas cette idée de clinique de fertilité… 
 
    Si Brune voulait un bébé danois, elle n’avait qu’à le faire avec un Danois, pas avec une éprouvette. C’est à ce moment-là que l’idée avait germé. Elle allait lui trouver un homme, tout simplement ! 
 
    Le problème de son amie était son exigence extrême. Rectification. Le problème de Brune était de n’avoir pas laissé Justine prendre les choses en main. Voilà pourquoi elle n’avait pas trouvé de prince charmant sur ses sites de rencontres. À moins qu’il n’en reste plus aucun en France. Heureusement, il y avait le Danemark. 
 
    Fière de son projet, la marieuse chercha l’endroit le plus susceptible d’abriter des donneurs potentiels. Des hommes génétiquement sains. Après réflexion, elle opta pour l’université : elle y croiserait forcément de jeunes hommes instruits et bien éduqués. 
 
    L’université de Copenhague était considérée comme l’une des meilleures au monde. Justine s’était renseignée en amont. Il existait six facultés. Laquelle choisir ? 
 
    Pas celle des sciences humaines, elle comportait souvent plus d’étudiantes que d’étudiants. Celle de droit ? Elle ne voulait pas risquer un procès pour harcèlement. Celle de théologie ? Cela promettait d’être compliqué. Médecine ? Pourquoi pas, mais elle voulait justement sortir Brune du côté biologique de la procréation. 
 
    Malgré ses airs de militante endurcie, Justine était une romantique et il lui fallait un minimum de poésie. Elle choisit donc la faculté de sciences. Un choix éclairé car le bâtiment devait concentrer un grand nombre de jeunes hommes suffisamment terre à terre pour comprendre sa démarche. 
 
    Elle rejoignit un joli café qui faisait, opportunément, face à ce département. Un excellent point de vue sur la sortie des étudiants qui lui permettrait de peaufiner son approche en toute tranquillité. 
 
    Comment aborder un homme pour qu’il tombe amoureux de votre meilleure amie et qu’il lui fasse un bébé parfait ? Justine avait réfléchi au fond, mais pas à la forme. Si elle savait que son idée était la bonne, elle ignorait comment la mettre en œuvre. Elle ne pouvait décidément pas se contenter d’aller voir un homme au hasard et lui demander de rencontrer Brune, si ? Devait-elle lui proposer de l’argent ? 
 
    Qu’il était compliqué de s’occuper des problèmes sentimentaux des autres ! Il était beaucoup plus simple de s’impliquer dans la sauvegarde des abeilles que dans les affaires de cœur de Brune. Elle improviserait, elle verrait bien comment la rencontre se passerait. 
 
    La devanture du café, blanche et rouge, recouverte de jardinières fleuries, était tout à fait charmante. Un vélo posé contre la grille en fer forgé apportait la touche finale à ce tableau idyllique. La photo typique que l’on retrouvait sur tous les dépliants d’agences de voyages pour Copenhague. Un vrai cliché. 
 
    Justine, en authentique révolutionnaire, se méfiait des clichés, ils étaient réducteurs et dangereux. Pourtant, ce petit tableau danois était, il fallait l’avouer, simplement irrésistible. Elle sortit son téléphone portable et prit une photo de la devanture. Elle aimait l’idée de faire un cliché d’un cliché. Fière de son jeu de mots, elle entra, le sourire aux lèvres, dans le café et s’assit près de la vitre. 
 
    Elle mit des lunettes de soleil et releva le col de sa veste. La panoplie du parfait petit Columbo. 
 
    Malheureusement, aucun amoureux potentiel ne franchissait les portes de la vénérable institution. Elle devait attendre la fin des cours. Elle prit alors le temps d’étudier la carte que lui tendait une serveuse sosie de Brigitte Nielsen dans la vingtaine. Des smoothies, des plats végétariens cuisinés avec des ingrédients frais et de saison, livrés par des petits producteurs de la région. Du bio en circuit court, le paradis de la touriste végane ! Il faudrait absolument qu’elle revienne avec Brune pour lui montrer ce temple de la gastronomie healthy. 
 
    Quand on lui tendit son açaï-granola bowl, ce fut l’extase visuelle, la pâmoison végétalienne, le nirvana gustatif écoresponsable. Pas étonnant que les Danois soient si minces, ils mangeaient sain et faisaient du vélo, on était loin des soirées M&M’s en regardant la télé. Pas bêtes, ces Danois. 
 
    Les portes s’ouvrirent et une horde d’adonis sortit de la faculté. Trop jeunes. Des premières années sans doute. Justine décida de patienter encore un peu, elle n’avait pas fini son bol de toute manière. 
 
    Elle espérait trouver des doctorants, plus âgés, plus mûrs, plus instruits. Sans pour autant qu’ils ressemblent à des rats de bibliothèque, veste en tweed, coudières en cuir et pantalon en velours côtelé. Il lui fallait le Brad Pitt des intellos. 
 
    Maintenant ! Là, devant ses yeux. Elle en vit un qui correspondait à toutes ses attentes. Grand, athlétique, le regard intelligent et doux. Si Dieu avait créé les hommes à son image, Dieu devait être danois. 
 
    Justine avala rapidement une dernière cuillère, laissa de l’argent sur la table et partit rapidement à la rencontre de l’homme parfait. Sur le chemin, elle réfléchit encore au moyen de l’aborder. Elle s’avança vers lui en souriant. Il la laissa faire. Elle chercha une phrase percutante, des mots qui sauraient le toucher tout en résumant la situation : 
 
    – Bonjour. 
 
    Il y avait certainement plus pertinent comme approche, mais c’était tout ce qui lui était venu à l’esprit. 
 
    – Bonjour, répondit l’apollon dans un français parfait. 
 
    Il ne semblait même pas surpris de la trouver sur sa route. Il affichait une expression calme et sereine. 
 
    Ils se baladèrent sur le campus. Il s’appelait Hans et lui expliqua avoir étudié pendant deux ans à la Sorbonne. Il aimait beaucoup la France. Il était en troisième année de doctorat et rédigeait une thèse en psychologie sociale. Il travaillait sur le Nudge. 
 
    – Qu’est-ce que c’est ? 
 
    – Une manière d’inciter les personnes à faire les bons choix sans passer par la coercition. 
 
    Justine lui lança un regard soupçonneux. 
 
    – Je demande à voir… 
 
    – C’est simple. En français, Nudge se traduit par « coup de pouce ». Il s’agit d’inviter à prendre les bonnes décisions en présentant plus d’options ou en encourageant. 
 
    Il fronça ses sourcils couleur de blé. 
 
    – Je suis contre une société totalitaire qui impose un schéma de pensée unique. Il n’y a pas besoin d’être en Corée du Nord pour assister à ce genre de chose, il suffit de regarder les magazines ou les réseaux sociaux pour voir émerger une norme, le plus souvent guidée par le marketing. 
 
    Il avait réussi à capter toute l’attention de son interlocutrice. Il s’exprimait certes dans un excellent français mais, surtout, elle avait l’impression qu’il parlait le même langage qu’elle et partageait les mêmes combats. 
 
    – En quoi cela consiste-t-il au quotidien ? 
 
    – L’une des premières expérimentations Nudge a eu lieu à l’aéroport d’Amsterdam. Les toilettes des hommes étaient généralement très vite salies, faisant perdre un temps considérable au personnel chargé du ménage. Des petites mouches ont alors été dessinées dans les urinoirs afin d’inciter les utilisateurs à bien viser. Les frais de nettoyage ont diminué de 80 % ! 
 
    – Incroyable ! Simplement grâce à de petites mouches peintes… 
 
    Hans sourit devant l’enthousiasme de son élève du jour. 
 
    – C’est en cela qu’il s’agit d’un « coup de pouce », l’incitation positive a été plus efficace que tous les panneaux installés auparavant. 
 
    – Les dirigeants politiques devraient s’en inspirer ! 
 
    – Aux États-Unis, Obama a essayé d’utiliser le Nudge pour encourager des comportements plus civiques ou plus sains. Il avait même créé une Nudge Unit au sein de son gouvernement pour trouver des solutions qui permettraient de faire baisser le taux d’obésité ou de favoriser le recyclage et le tri des déchets. 
 
    Justine hocha vigoureusement la tête avant de se ressaisir. 
 
    – En un sens, il s’agit quand même de manipulation. 
 
    – Non, car aucun choix n’est jamais fermé avec le Nudge. C’est une incitation, non une obligation. Par exemple, depuis tout à l’heure nous nous promenons. Je t’ai fait prendre le chemin le plus long pour pouvoir continuer à parler avec toi, mais nous sommes passés à plusieurs reprises devant des panneaux indiquant la sortie. Tu aurais pu, si ma compagnie te déplaisait, t’en aller à tout moment. 
 
    Pour appuyer son propos, il tendit le bras vers l’un des fameux panneaux. Puis il enchaîna avec un sourire à faire tomber une bonne sœur : 
 
    – Tu as choisi de rester avec moi. Ce qui, à mon humble avis, était le bon choix. 
 
    La marcheuse s’arrêta. Elle regarda autour d’elle. Ils avaient, en effet, évolué en cercle autour de l’université, plusieurs panneaux indiquaient la sortie, les différentes directions et bouches de métro. 
 
    – J’ai été Nudgée ! 
 
    – Je ne crois pas que ce mot existe, répondit Hans en riant. Tu m’autorises à te citer dans ma thèse ? 
 
    Ils se séparèrent peu de temps après. Ils échangèrent leurs numéros de téléphone et Hans lui fit promettre de l’appeler avant de repartir en France. Elle le regarda s’éloigner, son dos de nageur, ses jambes de coureur, ses bras de boxeur et son fessier de prof de fitness… Non ! Elle n’avait pas le droit d’admirer le postérieur d’un inconnu. Que dirait Pedro ? 
 
    Elle se laissa tomber sur un banc. Elle n’avait même pas pu évoquer Brune, happée qu’elle était par leur conversation à bâtons rompus. Ça faisait du bien de parler avec quelqu’un qui avait les mêmes opinions sans s’enfermer pour autant dans un obscur collectif en sous-sol pour discuter des prochaines actions contre le McDo du coin. Il ne se lamentait pas sur le sort de l’humanité, il essayait de changer les choses intelligemment. 
 
    Elle se dit qu’elle rapporterait cette rencontre à Pedro ce soir lors de leur discussion sur Skype. Elle fronça les sourcils. À la réflexion, elle n’avait pas vraiment envie de partager ce moment avec lui. C’était la première fois qu’elle ressentait autant la distance entre eux. 
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    La femelle tatou à neuf bandes donne toujours naissance à des quadruplés ayant un ADN identique. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    31. 
 
      
 
      
 
    VLOG BÉBÉ SUR CATALOGUE :
vidéo 3 
 
      
 
      
 
    Vues : 5 087 
 
      
 
      
 
    J’ai fait une rencontre aujourd’hui. Il s’appelle Hans. J’avais décidé d’aider Brune à trouver un homme. Je voulais lui faire rencontrer un homme bien. Lui faire vivre l’enchantement de LA rencontre, celle qui vous bouleverse, celle qui vous fait tourner la tête, celle qui fait passer le temps plus vite, celle qui vous fait oublier vos missions, le Costa Rica et tout le reste… 
 
    J’avais pris mes quartiers dans un petit café devant la faculté des sciences. Je vous le conseille, on y déguste de délicieuses recettes bios et végétariennes, sans compter sa vue imprenable sur la sortie des étudiants. 
 
    J’ai eu quelques difficultés à trouver le prétendant parfait. Trop jeunes, trop décontractés, pas assez sérieux… Il leur manquait ce « je-ne-sais-quoi » qui fait la différence. Ce qu’on appelait autrefois le charme. 
 
    Et puis, il est arrivé. Hans. Parfait, grand, beau, doux et intelligent. 
 
    Je vous jure que je suis allée le voir pour Brune ! Je voulais lui parler d’elle, lui donner envie de la rencontrer et, pourquoi pas, de lui faire un bébé. Mais nous avons discuté en nous promenant sur le campus, il m’a expliqué son domaine de recherches. Il était si passionné et passionnant que je n’ai plus pensé à Brune. 
 
    Je fais une bien mauvaise amie, je sais… 
 
    Nous avons échangé nos numéros de téléphone. Je ne l’appellerai pas. Ce ne serait pas bien vis-à-vis de Brune. C’est elle qui cherche un homme, un bébé, une vie de famille. Moi, j’ai Pedro, nos missions, nos conversations sur Skype. 
 
    Je ne suis pas du genre à vouloir une petite vie bien rangée comme Brune. Moi, je suis une rebelle. Je ne plie pas devant des règles archaïques imposées par la société. Même si, parfois, je me dis que ce serait bien d’avoir une petite vie tranquille. 
 
    Mes parents sont des bourgeois qui vivent et consomment sans compter. Leur gigantesque appartement au cœur d’un quartier chic est nettoyé par des personnes qu’ils ne connaissent pas, leurs repas sont préparés par des inconnus, tandis que leur décoration, froide et impersonnelle, dont ils sont pourtant si fiers, a été réalisée par un obscur designer probablement aveugle et psychorigide. 
 
    Je ne veux pas d’une vie comme celle-là. Pleine de richesses mais vide de sens. 
 
    Alors je suis peut-être un peu trop impliquée dans les causes que je défends, trop nature, pas assez maquillée ou apprêtée mais, au moins, j’essaie de faire avancer les choses. Ma vie a un sens puisqu’elle sert aux autres. 
 
    Un « merci » vaut bien mille baisers glacials de ma mère, et le regard plein d’amour d’un animal sauvé surpasse de loin la tape sur l’épaule que m’adresse mon père en guise de salutation. 
 
    J’ai reçu un message. Laissé par mes parents justement. Je vous le fais écouter, vous allez voir, il est très théâtral. Ma mère aurait pu être une excellente actrice si elle n’avait pas été si accaparée par ses activités de grande bourgeoise des quartiers chics : 
 
      
 
    « Marie-Justine, c’est ta mère. Encore une fois, j’ai le regret de constater que tu ne décroches pas (souffle de reproche). Tu es sûrement trop occupée avec ta bande de marginaux pour me répondre… (souffle dramatique). 
 
    J’ai besoin de savoir si tu comptes nous honorer de ta présence pour les quatre-vingt-dix ans de l’oncle Hubert. Je suis débordée, si tu savais ! (souffle hyperactif). Le traiteur me harcèle, je n’ai plus une minute à moi et tu trouves encore le moyen de me contrarier (ton mélodramatique). 
 
    Je t’ai préparé une sélection de robes dignes de ce nom afin que nous n’ayons pas à souffrir de tes tenues post-apocalyptiques à tendance prolétaire. 
 
    Quand je pense à tes talents gâchés (larmes de crocodile dans la voix), un doctorat en agroéconomie, des années de violoncelle au conservatoire… Tout cela pour que tu t’engages dans ces associations ridicules de sauvegarde des cacatoès ou autres bêtes à plume et à poil… Tu sais pourtant à quel point je suis allergique aux acariens ! (souffle hypocondriaque). 
 
    J’ai également une bonne nouvelle (ton faussement enjoué). Ton cousin Célestin t’offre un emploi dans sa banque. Enfin un emploi stable ! Tu en parleras avec lui. Je t’en prie, ne fais pas l’enfant et considère sérieusement cette opportunité de grandir un peu (ton sévère). 
 
    J’espère pouvoir te compter parmi nous et t’embrasse (ton presque chaleureux). » 
 
      
 
    Qu’en pensez-vous ? Une grande actrice, n’est-ce pas ? Ces appels ont le don de m’énerver. Je ne sais jamais comment réagir face à ces attaques maternelles. Le pire étant qu’elle ne le fait sans doute pas exprès. Je crois que ma mère m’aime. À sa manière. 
 
    La famille est une chose bien compliquée. Sommes-nous obligés de bien nous entendre avec une personne simplement parce que nous partageons un patrimoine génétique commun ? 
 
    Après tout, Brune a peut-être raison. La famille, il vaut mieux se la construire. 
 
    Je ne suis pas le genre de fille à fonder un gentil petit foyer. On ne change pas le monde en faisant des bébés. 
 
    Il faudrait que je demande son avis à Hans. Il a des idées très intéressantes et j’aime bien discuter avec lui. Discuter, rien de plus. Je ne suis pas du tout attirée par lui ! Je devrais peut-être l’appeler finalement ? 
 
      
 
    La suite dans ma prochaine vidéo ! Abonnez-vous au blog pour ne rien manquer de nos aventures au Danemark. 
 
    Soyez sages et changez le monde. 
 
      
 
    P-S : Avez-vous déjà visité le site de Greenpeace ? Il y a plein de pétitions en cours. Allez-y ! 
 
      
 
    Commentaires : 103 
 
    Audrey : Si tu n’en veux pas, je le prends, ton Hans ! 
 
    Impôts : Vous dever payé de l’argan aux impaux, cliquer issi : 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    32. 
 
      
 
      
 
    Justine, confortablement lovée dans le canapé, était plongée dans son guide touristique quand Brune rentra dans leur petite maison jaune après sa conversation avec Maxine. 
 
    La lectrice leva discrètement un œil au-dessus du livre pour observer sa compagne. Elle fut satisfaite de constater que Brune n’avait plus la mine triste qu’elle affichait lorsqu’elles s’étaient quittées plus tôt. Elle-même se sentait plus légère depuis sa discussion avec Hans. 
 
    Brune se tourna vers elle, Justine se replongea derrière son guide. Elle ne voulait pas que son amie ait l’impression qu’elle la surveillait. C’était pourtant ce qu’elle faisait. Elle l’observa ôter ses chaussures, aller se chercher un verre d’eau et finalement s’asseoir à côté d’elle. Elle fit semblant d’être absorbée par sa lecture. 
 
    – Pas la peine de me regarder comme ça, je vais bien, la rassura Brune. 
 
    – Je ne te regarde pas. 
 
    – Mais bien sûr… 
 
    Un silence s’installa. Justine continua à faire semblant de lire. Elle sentait un certain malaise chez Brune. 
 
    – Nous ne reparlerons plus jamais de cette filature ratée, d’accord ? 
 
    Justine consentit à baisser son guide. 
 
    – Promis. 
 
    Brune s’enfonça confortablement dans le canapé et plia ses jambes en tailleur. 
 
    – Alors, que nous as-tu prévu de beau ? Une visite d’un centre de tri des déchets, un refuge pour animaux, une distribution à la soupe populaire danoise ? 
 
    – Quelque chose de plus… disons… mouillé. 
 
    – Une station d’épuration des eaux ? 
 
    – Plus chaud. 
 
    – Alors là, je ne vois pas. 
 
    Justine tourna le guide vers son amie afin de lui montrer une photo. 
 
    – Nous allons au spa ! 
 
    Brune n’en croyait pas ses oreilles. Elle avait devant les yeux une photo montrant un espace magnifique, des eaux turquoise, des bains à remous, des jets d’eau illuminés par des lumières douces et chaudes, le tout abrité dans un écrin de nature. Une spectaculaire voûte en bois clair donnait aux lieux des airs de cathédrale aquatique. Elle s’attendait à tout sauf à cela. Elle regarda sur la page d’à côté pour s’assurer qu’elles parlaient bien du même endroit. Un spa ne représentait pas du tout le genre d’endroit dans lequel Justine aimait la traîner lors de leurs vacances. 
 
    Devant sa mine stupéfaite, Justine demanda : 
 
    – Ça te plaît ? 
 
    – C’est magnifique ! 
 
    – Alors, on y va ? 
 
    – Bien sûr ! Laisse-moi le temps de prendre mon maillot de bain et c’est bon. 
 
    – Ce n’est pas la peine. 
 
    Brune, qui avait retrouvé son entrain coutumier, plaisanta : 
 
    – Je ne vais pas y aller toute nue, quand même ! 
 
    – Si, c’est le but. 
 
    Celle qui commençait déjà à perdre son entrain resta interdite. Justine devait lui faire une farce. Elle savait à quel point Brune pouvait se montrer pudique. 
 
    – Tu rigoles, j’espère. 
 
    – Pas du tout. C’est le principe du lieu. Il s’agit de l’un des plus anciens spas de Copenhague, il est resté dans la tradition scandinave. Dans le temps, on se baignait nu. C’est comme les onsens au Japon ou les lagoons en Islande. Ton corps et la nature, formidable, non ? 
 
    Brune n’en revenait pas. Pour une fois que son amie écologiste lui proposait une activité un peu « normale », il fallait qu’elle soit nudiste. 
 
    Elle regarda une nouvelle fois l’image du livre, il devait y avoir une erreur. Les guides touristiques ne mentionnaient pas les repaires pour pervers tout nus ! Elle l’arracha des mains de Justine et colla son nez dessus. Personne ! Il n’y avait personne sur la photo. Elle aurait dû se méfier, c’était comme ces catalogues de voyage montrant des plages sublimes complètement désertes. Si elles étaient si paradisiaques que cela, il y aurait du monde, non ? 
 
    Justine sentit que l’intérêt de sa camarade était en train de fondre comme un nudiste au hammam. 
 
    – Les eaux proviennent directement des glaciers et sont réchauffées par la chaleur thermique. Elles sont pleines d’oligo-éléments. 
 
    – Les gens sont tout nus. 
 
    – De quoi as-tu peur ? 
 
    – Les gens sont tout nus ! 
 
    – Et alors ? 
 
    – Les gens sont tout nus !! 
 
    – Je sais, tenta de la calmer Justine en posant sa main sur l’épaule de son amie. Mais ne t’inquiète pas, il n’y aura que des femmes. 
 
    – Pas d’homme tout nu ? 
 
    – Mais non ! C’est un spa que je te propose, pas un club échangiste ! Il n’y aura que des femmes en train de communier ensemble dans ce temple de la nature. Des corps libres de vivre comme ils l’entendent. 
 
    Brune imagina tous ces corps féminins en train de barboter dans l’eau. Immédiatement lui vint en tête le tableau d’Ingres Le Bain turc. Des femmes nues, lascives, collées les unes aux autres, sein contre sein autour du bassin central d’un harem. Le Bain turc était la représentation typique du fantasme masculin, d’un vieil homme de quatre-vingt-deux ans qui n’avait rien perdu de son œil coquin. 
 
    Brune se demanda en quoi la perspective de se retrouver dans un Bain turc géant pouvait réjouir son amie. Des femmes toutes nues collées-serrées les unes aux autres. Elle se tourna avec suspicion vers la main de Justine posée sur son épaule. 
 
    – Tu ne serais pas attirée par les femmes ? 
 
    Justine retira prestement sa main. 
 
    – N’importe quoi. 
 
    Brune réfléchissait. Après tout, cela faisait sens. Elle n’avait jamais vu Pedro, seulement entendu parler de lui. Les gros pulls en laine vierge, les jeans troués, les chaussures de chantier… 
 
    – C’est ça, tu es un peu lesbienne. 
 
    – Je ne suis pas un peu lesbienne ! 
 
    – Beaucoup, alors ? 
 
    – N’importe quoi ! 
 
    – Tu n’as pas à te cacher, je t’apprécie telle que tu es. 
 
    Brune voulut s’approcher de Justine, mais celle-ci la repoussa. 
 
    – De telles pensées, à notre époque, sont tout simplement révoltantes ! 
 
    Justine se leva et arpenta la pièce. Elle marcha en cercle sur les contours du tapis à motifs géométriques puis livra le fond de sa pensée : 
 
    – On peut apprécier la compagnie de ses congénères sans être homosexuelle. Il y a une différence entre être féministe et lesbienne, féministe et Pussy Riot, féministe et Balance ton porc. Tu m’inquiètes, Brune, tu penses de manière préconçue et tronquée. Ce spa est l’occasion pour des femmes qui ne se connaissent pas de se détendre, d’être libérées des lourdeurs du quotidien. D’être toutes au même niveau. Tu connais le gynécée ? 
 
    – Un gynéco ? 
 
    – Le gynécée. C’était, dans la culture grecque antique, la partie de la maison réservée aux femmes et aux jeunes enfants. Hors du monde, les femmes vivaient entre elles. Je te propose de revenir à ce genre de communion. 
 
    – Un temps où les épouses étaient cloîtrées dans leur maison sous la tutelle de leur mari, merci bien ! 
 
    – Je te parle d’une union de sœurs comme dans les tribus africaines ou amazoniennes. Ce n’est pas qu’un spa, c’est un voyage, une découverte de soi, un rendez-vous avec tes paires. 
 
    – Mais les gens sont tout nus ! 
 
    Justine baissa les bras. 
 
    – Tu n’es qu’une rustre. 
 
    Elle souffla. 
 
    – Je me doutais bien que ton esprit serait fermé à cette idée, aussi j’ai prévu une autre activité. 
 
    Brune fut soulagée. Tout plutôt que le camp aquatique nudiste. Elle était même prête à accepter la visite d’une décharge. 
 
    La naturiste déçue reprit son guide, tourna quelques pages et pointa du doigt une nouvelle photo qu’elle montra à la réfractaire. 
 
    – Cela pourrait-il convenir à Madame ? 
 
    Brune procéda à une rapide vérification. Les personnes sur la photo étaient habillées. 
 
    – C’est parfait ! On y va ? 
 
    Les deux amies se mirent en route. Justine claqua la porte d’entrée et mit les clés dans son sac à main. 
 
    – Attends, j’ai oublié mon sac à l’intérieur, la prévint Brune. 
 
    – Ce n’est pas grave, j’ai le mien. 
 
    – Mais il y a mon téléphone et mon porte-monnaie dedans. 
 
    – Je paierai et tu n’auras pas besoin de ton téléphone. 
 
    Brune réfléchit. Elle n’avait effectivement personne à appeler et personne qui l’appellerait. Elle manquerait peut-être un appel de son éditeur qui enragerait parce qu’elle n’avait toujours pas rendu son nouveau livre. Tant pis. 
 
    – Tu as raison, une petite détox digitale me fera le plus grand bien. 
 
    Justine sourit. 
 
    – J’ai souvent raison. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    33. 
 
      
 
      
 
    Au bord du lac Sortedams Sø, les deux amies regardaient les pédalos en forme de cygne voguer tranquillement. 
 
    Situé au nord de la ville, l’endroit était très apprécié de ses habitants. En cette fin de journée, les familles venaient pique-niquer, quelques joggeurs s’échauffaient, les bancs étaient remplis d’amis conversant ou de solitaires lisant un bon livre tout en profitant des derniers rayons du soleil. La lumière encore chaude baignait l’atmosphère de couleurs roses, bleues et jaunes. 
 
    Les pédalos-cygnes s’ébrouaient gentiment. On entendait, de temps en temps, les rires de leurs occupants. 
 
    Brune était excitée comme une puce. Elle-même se sentait un peu cygne, elle avait l’impression d’être sur le point de passer de l’état malheureux de vilain petit canard à celui de bel oiseau blanc épanoui. Elle avait envie de déployer ses ailes pour vivre de nouvelles aventures. 
 
    C’était typiquement le genre d’activité qu’il fallait à la nouvelle Brune. Celle qui ne se posait pas de questions sur l’avenir, qui laissait la vie venir à elle. Et, pour l’instant, la vie était un grand palmipède en plastique blanc qui s’avançait vers elle. 
 
    Elles montèrent à bord de leur volatile et commencèrent à pédaler dans un joyeux désordre en éclaboussant partout. Elles crièrent et continuèrent de plus belle jusqu’à ce que leurs muscles épuisés déclarent forfait. 
 
    Les joues rougies par l’effort, elles souriaient, tels des enfants fiers de leur bêtise. Elles reprirent ensuite leur traversée plus calmement. Une fois le bon rythme trouvé, leur cygne fendit les flots avec grâce et souplesse. 
 
    – Le pédalo est un moyen de transport qui correspond à la charte REFFIZ, annonça Justine. 
 
    – Je n’ai jamais entendu parler de cette charte. 
 
    – La charte Respect Écologie Faune Flore Impact Zéro, expliqua doctement l’amie de la nature. 
 
    Brune eut une moue suspicieuse. 
 
    – Avoue, tu l’as inventée ? 
 
    Justine ne se départit pas de son sérieux. 
 
    – Je suis en train de réfléchir à un livre qui regrouperait toutes les règles, ce qu’on a le droit de faire ou non. 
 
    – Mauvaise nouvelle, ce livre existe déjà, c’est le Code civil. Napoléon y a pensé avant toi. 
 
    – Pas bête ce Napoléon. Mais je trouve qu’il a négligé l’écologie. Dans le Code Justine… 
 
    – Le Code Justine, carrément ! 
 
    Le Napoléon des Temps modernes tenta de se lever, faisant dangereusement tanguer l’embarcation. 
 
    – Dans le Code Justine, il y aura plusieurs nouvelles lois. Par exemple, éteindre son moteur de voiture même s’il fait chaud et qu’on souhaite garder la climatisation. Combien de particules fines pour qu’un égoïste reste au frais ? 
 
    Brune la saisit par son tee-shirt et la força à se rasseoir. 
 
    – Tout cela me semble un peu autoritaire, non ? 
 
    Justine se mordit la lèvre. 
 
    – Tu trouves ? Je ne m’en rendais pas compte jusqu’à présent. Je vais peut-être passer par le Nudge alors. 
 
    – Qu’est-ce que c’est ? 
 
    – Une technique de psychologie sociale dont m’a parlé Hans. 
 
    – Qui est Hans ? demanda Brune en se redressant si brusquement que l’esquif fit une nouvelle embardée. 
 
    Justine, visiblement mal à l’aise, passa la main dans ses cheveux. 
 
    – Une simple connaissance. 
 
    – Quelle connaissance ? 
 
    – Un doctorant que j’ai rencontré aujourd’hui à l’université. 
 
    – Que faisais-tu à l’université ? interrogea Brune, de plus en plus surprise. 
 
    – Arrête de bouger comme ça, tu vas nous faire chavirer ! 
 
    Justine regretta d’avoir parlé de Hans, elle n’avait pas envie d’expliquer les raisons de sa présence à la faculté de sciences. Après réflexion, elle n’était plus aussi certaine que son idée ait été si bonne que cela tout compte fait. 
 
    Il fallait qu’elle change de sujet. Un reflet argenté dans l’eau lui fournit l’occasion parfaite. 
 
    – Oh, regarde ! Des carpes ! 
 
    Brune se raidit. 
 
    – Où ça ? Tu sais que je suis carpophobique ! 
 
    – La carpophobie est la peur des fruits, pas des carpes. 
 
    – Excuse-moi, mais un gros poisson visqueux avec une énorme bouche est beaucoup plus effrayant qu’une banane. 
 
    – Elle n’a pas l’air en forme. Regarde, elle nage bizarrement. 
 
    – Laisse-la tranquille. Elle a le droit de faire comme elle veut ! 
 
    Brune commença à pédaler pour s’enfuir, mais Justine pédalait déjà dans l’autre sens. 
 
    – Que fais-tu ? On n’avance plus. 
 
    – Attends un peu. Je veux voir comment elle va. 
 
    – Mais laisse ce monstre tranquille ! 
 
    Justine reporta son attention sur Brune et pointa un doigt accusateur vers elle. 
 
    – Les carpes sont des poissons millénaires. Sais-tu qu’elles sont vénérées au Japon ? Elles sont un symbole de longue vie et de prospérité. 
 
    – Chacun ses croyances, les vaches en Inde, les carpes au Japon… Raison de plus pour la laisser en paix. 
 
    – Elle n’a vraiment pas l’air bien. On devrait peut-être l’amener à un vétérinaire ? 
 
    – Comment veux-tu faire ? La pêcher, peut-être ? 
 
    Brune désespérait. Il fallait qu’elles tombent sur la seule carpe ne sachant pas nager de tout Copenhague ! Pourquoi chaque sortie avec Justine se transformait-elle en sauvetage ? Elle voulait bien sauver un oisillon tombé du nid, mais une grosse carpe visqueuse… 
 
    Justine se penchait déjà sur le bord du pédalo pour pouvoir attraper le poisson. 
 
    – Pédale encore à droite, j’y suis presque, ordonna-t-elle à Brune qui s’exécuta de mauvaise grâce. 
 
    – Encore, encore. 
 
    – Ne te penche pas comme ça ! 
 
    – J’y suis presque. 
 
    – Arrête ! Le pédalo tangue de ton côté ! 
 
    Mais Justine était trop concentrée par son sauvetage pour faire attention à Brune. Elle n’était plus qu’à quelques centimètres de la malheureuse carpe hydrophobe. 
 
    – Justine ! 
 
    Un dernier effort. Elle tendit ses doigts au maximum et sentit la peau lisse du poisson qui, sous l’effet de la surprise, s’enfuit plus loin. Son instinct ichtyen le poussait à s’enfuir, loin de celle qui croyait lui sauver la vie. 
 
    La jeune femme força de tout son poids pour atteindre la carpe en détresse. Elle y était ! L’embarcation avait suffisamment basculé pour lui permettre d’attraper le bout de la queue du poisson. 
 
    Quand elle voulut refermer son emprise, Justine sentit un mouvement qui l’entraînait vers le fond. Ses genoux touchèrent l’eau puis ce fut la chute. 
 
    L’eau glacée lui transperça le corps. Ses vêtements mouillés pesaient une tonne. Une désagréable odeur de vase lui remplissait les narines. Elle regarda autour d’elle pour tenter de repérer la carpe à sauver, mais le poisson semblait s’être échappé pour de bon. Peut-être n’avait-il pas besoin d’être sauvé finalement. 
 
    Brune, toujours assise sur le pédalo, éclata de rire. 
 
    – Toi qui voulais aller au spa, tu es servie ! 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    34. 
 
      
 
      
 
    Brune aida son amie à remonter à bord du cygne. L’opération dura un certain temps car les vêtements trempés de la baigneuse pesaient lourd et la tirer hors de l’eau releva de l’exploit. Justine perdit ses sandales et son sac à main dans la bataille. 
 
    – Tu m’as sauvé la vie ! dit-elle, en pleurs, en se jetant dans les bras de son amie, une fois saine et sauve sur le pédalo. 
 
    – Tu es toute mouillée, gronda doucement Brune. Tu vas tomber malade. 
 
    Elle fronça le nez. 
 
    – Et puis, avec cette vase, tu ne sens pas très bon. Rentrons vite pour que tu prennes une douche chaude. 
 
    Elle lui tendit sa veste en jean. 
 
    – Enlève ton tee-shirt, prends mon blouson et boutonne-le comme un gilet, tu auras moins froid. 
 
    Elle regretta soudain de ne pas avoir acheté comme Léonie, la fille de Maxine, un affreux tee-shirt de la famille royale, cela aurait pu servir. 
 
    Elles pédalèrent silencieusement jusqu’à la jetée où elles rendirent leur pédalo à l’employé qui sembla surpris mais pas inquiet à la vue de Justine dégoulinante. Peut-être avait-il l’habitude des tentatives de sauvetage de carpes ratées. 
 
    Les filles marchèrent le long de la rive pour rejoindre la rue. Arrivée sur le trottoir, Brune fixa la route à la recherche d’une voiture mais n’en vit aucune. Elle tendit la main à Justine : 
 
    – Donne-moi ton portable, je vais appeler un taxi. 
 
    Par réflexe, Justine chercha la bandoulière de son sac à main, mais ne la trouva pas. 
 
    – Ça ne va pas être possible. 
 
    – Pourquoi ? demanda Brune en se tournant vers elle. 
 
    Justine haussa les épaules et lui montra ses paumes, impuissante. 
 
    – Mon sac est tombé dans l’eau avec mon téléphone et mon portefeuille. 
 
    – Je n’aurais jamais dû t’écouter et laisser le mien à la maison… 
 
    – Mais ta détox digitale ? 
 
    Brune se contenta de la fixer d’un regard assassin dans un silence qui en disait long. 
 
    – Ne me regarde pas comme ça. Je n’y suis pour rien ! 
 
    – Bien sûr que si ! Tout est de ta faute ! Tu ne pouvais pas laisser cette carpe tranquille ? Te rends-tu compte de la situation dans laquelle tu nous as mises ? Il serait temps que tu arrêtes avec ce complexe du sauveur ! 
 
    Justine ne répondit pas et enfouit la tête dans ses mains, laissant échapper quelques petits gémissements plaintifs. 
 
    Voilà pourquoi Brune s’était d’abord tue. Elle n’avait pas voulu être désagréable avec son amie. Faire pleurer Justine, c’était comme attaquer un bébé phoque. Qui voulait faire du mal à un bébé phoque ? Elle posa la main sur l’épaule de son amie. 
 
    – Excuse-moi. 
 
    – Tu as raison, tout est de ma faute. 
 
    – Mais non. Notre pédalo n’était pas stable de toute façon, n’importe qui aurait pu chavirer. 
 
    Les yeux pleins de larmes, la sauveteuse compulsive demanda : 
 
    – Tu crois ? 
 
    – J’en suis certaine. Et puis cette carpe n’avait pas l’air bien, tu as eu raison de vouloir l’aider. 
 
    Brusquement, Justine essuya ses paupières du revers de la main. 
 
    – Tu crois qu’on devrait y retourner pour essayer de la retrouver ? 
 
    – Non ! 
 
    Le bébé phoque, malgré cette interdiction, parut soulagé. Brune fut, encore une fois, étonnée de constater à quel point cette jeune femme pourtant si forte, si déterminée et intelligente pouvait parfois se comporter comme une enfant. Le cœur n’avait sans doute pas d’âge. 
 
    Aucun taxi à l’horizon. Pas de bar ni de restaurant non plus où demander d’en appeler un. Brune regarda autour d’elle, il n’y avait plus grand monde. Même le stand de location de pédalos avait fermé. Il ne restait plus qu’un groupe de musiciens en train de faire la manche de l’autre côté du trottoir. Brune ne se voyait pas aller demander à de pauvres saltimbanques sans le sou de lui prêter un téléphone. 
 
    – Comment allons-nous rentrer maintenant ? se demanda-t-elle à voix haute. 
 
    – On a qu’à rentrer à pied. 
 
    – Dans cet état ? 
 
    – Je vais sécher. 
 
    – Tu n’as même plus de chaussures. C’est trop loin et nous ne retrouverons pas notre chemin. 
 
    Brune fouilla ses poches pour être certaine que ne s’y cachaient pas quelques pièces ou billets oubliés. Rien. Lasse, elle s’assit sur le bord du trottoir. 
 
    Justine la rejoignit. 
 
    – J’ai bien une idée, mais je pense qu’elle ne va pas te plaire… 
 
    Brune gémit. Elle était fatiguée et voulait rentrer chez elle, en France, retrouver son appartement et sa petite vie, certes peu animée, mais sans poisson suicidaire et sans Danois. 
 
    Pourtant, elle ne pouvait pas rester là sans rien faire. Juste avant cette aventure nautique, elle avait décidé de ne rien décider, de laisser la vie suivre son flot. Elle accepta finalement de s’abandonner une nouvelle fois au courant et de voir ce qui arriverait. 
 
    – Je t’écoute. Dis-moi. 
 
    Justine prit une grande inspiration et montra les musiciens : 
 
    – Nous n’avons qu’à faire comme eux ! 
 
    – Mendier ? 
 
    – Vois-tu une autre solution ? 
 
    La jeune femme attendit en fermant les yeux la réaction de Brune. Elle redoutait des cris, peut-être quelques jurons et une crise de larmes, mais rien ne vint. 
 
    – D’accord. 
 
    Elle rouvrit les yeux. 
 
    – Tu es sûre ? 
 
    – Absolument. 
 
    Même si, en réalité, Brune n’était plus sûre de rien. Elle se sentait noyée. Un comble ! Justine était tombée à l’eau, mais c’était elle qui était submergée. Elle avait totalement perdu le contrôle. Mais l’avait-elle vraiment eu un jour ? 
 
    Elle secoua la tête. Il fallait se reprendre. L’univers mettait peut-être des obstacles en travers de son chemin, mais elle savait maintenant qu’elle était assez forte pour les contourner. 
 
    Un souvenir de ses vacances au bord de l’océan lui revint en mémoire. Ses parents lui avaient expliqué que si elle était emportée au large, il ne fallait pas lutter contre le courant. Elle devait se laisser porter et utiliser la puissance des vagues pour la ramener sur le sable. La vie était comme une vague. Brune avait été chahutée, entraînée au large, mais, maintenant, elle ne devait pas s’épuiser à nager à contre-courant. Elle devait lâcher prise et voir où sa vague la mènerait. 
 
    – C’est une bonne idée, expliqua-t-elle à une Justine frissonnante. Les Danois sont généreux, ça pourrait marcher. 
 
    – Ou alors on se fera arrêter. 
 
    – C’est une possibilité. 
 
    – Au moins, on aura à manger et un toit, rétorqua Justine en souriant. 
 
    Quand un bébé phoque sourit, on sourit aussi. 
 
    – Personne ne nous croira quand on racontera cette aventure. Il n’y a que nous pour nous mettre dans une situation pareille… 
 
    Elles se regardèrent. Brune déconfite, le maquillage coulant à cause de l’eau projetée par la chute. Justine trempée, pieds nus, une veste en jean pour seul haut, les cheveux mouillés en train de frisotter. Elles éclatèrent de rire. Un rire salvateur, puissant, émergeant du fin fond d’elles-mêmes. Quand on ne maîtrisait pas une situation et qu’on était ridicule, autant s’en amuser. 
 
    – Très bien, miss va-nu-pieds. Comment faut-il s’y prendre pour faire la manche ? 
 
    – Le mieux reste la chanson. 
 
    Brune fit la moue. 
 
    – Je chante comme une casserole. 
 
    – Il faut bien offrir un service si tu veux récolter quelques pièces. Si tu leur fais passer un bon moment, les passants te remercieront. 
 
    Brune grimaça et ses épaules s’affaissèrent. 
 
    – Tu n’as qu’à voir tout cela comme une aventure que tu raconteras à tes petits-enfants. 
 
    Brune capitula. 
 
    – Bon, d’accord. Quelle chanson ? 
 
    – J’ai la chanson qu’il nous faut. Donne-moi tes baskets. 
 
    – Pourquoi ? demanda Brune en reculant loin de cette voleuse de chaussures. 
 
    – J’en ai besoin. 
 
    – Tu n’avais qu’à pas perdre les tiennes dans le lac. 
 
    – Ce n’est pas pour moi, égoïste ! Il faut bien que les passants comprennent que nous ne sommes pas seulement deux folles en train de chanter dans la rue. Je vais placer tes baskets devant nous pour qu’ils puissent y glisser de l’argent. 
 
    – Quelle organisation ! Tu fais ça souvent ? 
 
    – Attends-moi ici, répondit Justine, un sourire mystérieux aux lèvres. 
 
    Elle traversa la route et alla s’adresser aux musiciens. Brune n’entendit pas ce qui se disait, elle vit simplement que celui qui semblait être le leader hochait la tête. Puis Justine lui fit signe de la rejoindre. Elle lui présenta les membres du groupe. 
 
    – Ils ont accepté de nous accompagner avec leurs instruments. 
 
    Puis en grande professionnelle, Justine retroussa les manches de sa veste, fit un ourlet à son pantalon et s’avança vers Brune. Elle lui ébouriffa les cheveux, mit sur son nez les lunettes de soleil sagement rangées dans une poche, remonta sa jupe et effaça d’un geste sûr les traces de mascara qui noircissaient ses yeux. 
 
    Elle se planta au milieu du trottoir, fit un clin d’œil aux musiciens qui commencèrent à jouer. Les premières notes s’égaillèrent et elle se mit à chanter timidement : 
 
      
 
    I come home in the morning light 
 
    My mother says when you gonna live your life right 
 
    Brune reconnut immédiatement leur chanson, « Girls Just Want To Have Fun ». Celle qu’elles chantaient pour se remonter le moral, qu’elles écoutaient en dansant dans son appartement, dont elles connaissaient toutes les paroles, et qui leur avait si souvent fait du bien. Elle avait choisi exactement la chanson qu’il leur fallait. 
 
    Justine, perdant toute timidité, entama la chorégraphie qu’elles avaient cent fois répétée. 
 
      
 
    Oh mother dear we’re not the fortunates ones 
 
    Coup de hanche à droite, coup de hanche à gauche. 
 
    And girls just wanna have fun 
 
    Oh girls just want to have fun. 
 
    Tourne sur elle-même, avance et recule. 
 
    Brune, rassurée par la mélodie réconfortante et par cette danse familière, continua les paroles : 
 
      
 
    The phone rings in the middle of the night 
 
    My father yells what you gonna do with your life 
 
    Oh daddy dear you’re still number one 
 
    But girls they wanna have fun 
 
    Oh girls just want to have fun. 
 
    Les passants, intrigués par les deux performeuses, s’étaient arrêtés pour observer le spectacle. 
 
    Brune et Justine, emportées dans leur élan, entonnèrent le refrain en chœur : 
 
      
 
    That’s all they really waaaaaaaant… 
 
    Some fuuuuuuuuuuuuunnnnnn… 
 
    Quelques-uns grimacèrent. Les notes n’étaient peut-être pas aussi justes que celles de Cyndi Lauper. Qu’importe, les deux chanteuses amateures continuèrent. 
 
      
 
    Oh girls just wanna have fun… 
 
    Justine, en véritable bête de scène, invita les passantes à se joindre à elles. Après tout, il leur fallait bien des choristes. 
 
    Au moment caractéristique du xylophone, elle prit un bâton qui traînait par terre et le cogna en rythme sur la rambarde métallique. 
 
      
 
    I want to be the one to walk in the sun 
 
    Oh girls just wanna have fun 
 
    Oh girls just wanna have 
 
    Le public, conquis, se mit à chanter en même temps qu’elles : 
 
      
 
    That’s all they really waaaaaaaant… 
 
    Cyndi Lauper pouvait être fière, la relève était assurée. 
 
    Some fuuuuuuuun… 
 
    Justine, transportée par cet élan, entama une macarena. 
 
    Oh girls just wanna have fun 
 
    Apparemment, la macarena n’avait pas connu un grand succès au Danemark… Elle reprit ses mouvements empruntés à Madonna. Une valeur sûre, les Danois apprécieraient. 
 
      
 
    Girls just want to have fun 
 
    Brune lança une chenille endiablée. Si les Danois n’étaient pas amateurs de macarena, ils n’étaient pas contre la chenille. Les femmes de l’assistance, conquises par cet hymne féministe, suivirent Brune et Justine, levant les bras en rythme pour chanter : 
 
      
 
    Oh girls just wanna have fun 
 
    Oui, les femmes ont besoin d’amusement. 
 
    Pour qui chantaient-elles ? Leur père, leur mari, leur frère, leurs enfants ? Elles avaient toutes leurs raisons d’être là : pour extérioriser un peu de leurs frustrations quotidiennes, se sentir à leur place dans ce groupe solidaire. 
 
    Les hommes, à l’écart de cette chaîne, profitaient du spectacle, appréciant la bonne humeur commune. 
 
      
 
    When the working day is done 
 
    Girls just want to have fun 
 
    La chanson terminée, il y eut un moment de flottement semblable à celui qu’on éprouve au réveil, lorsque l’on se souvient encore de son rêve mais qu’il va bientôt disparaître. 
 
    Justine salua le public en prenant la main de Brune pour l’entraîner à faire de même. Les passants, ramenés à leur rôle de spectateurs, applaudirent. 
 
    Électrisée par cette clameur, Brune sentit une chaleur bienfaisante monter en elle. Ce devait être ça, la fierté. 
 
    Les passants déposèrent quelques pièces et billets dans les baskets et s’éloignèrent en souriant. Quand l’un d’eux les gratifia d’un pouce en l’air, Justine se demanda si elle ne devait pas se lancer dans une carrière musicale. 
 
    – On devrait le faire plus souvent ! s’exclama Brune, encore sous le coup de l’émotion. 
 
    Justine rit en ramassant leur butin et lui rendit ses chaussures. 
 
    – C’est bon, la reine du disco, on remballe. Nous avons de quoi prendre un taxi. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    35. 
 
      
 
      
 
    La gestation de la femelle requin-lézard dure trois ans et demi. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    36. 
 
      
 
      
 
    Enfin arrivées devant leur maison jaune, Brune sentit la pression sur ses épaules se relâcher. Elles allaient pouvoir se reposer. Elle s’étonna d’éprouver un tel sentiment de sécurité entre ces murs inconnus, qui lui paraissaient si accueillants. La nuit était tombée, et la lumière à l’intérieur des chaumières témoignait des activités de leurs occupants. Seule leur habitation était encore plongée dans la pénombre. 
 
    Elle chercha les clés dans sa poche, mais ne les trouva pas. 
 
    – Tu as les clés, Justine ? 
 
    Justine lui répondit par une mine horrifiée. 
 
    – Elles étaient dans mon sac. 
 
    – Le sac qui est au fond du lac ? 
 
    – Ne sois pas fâchée… 
 
    Brune souffla. 
 
    – Tout ceci ne fait que confirmer ce que je pensais, les carpes sont dangereuses. Qu’allons-nous faire ? 
 
    – J’ai une idée… 
 
    – Oh non ! On ne va pas refaire la manche pour se payer un serrurier. 
 
    Justine inclina la tête avec un sourire en coin. 
 
    – J’apprécie ton inventivité, mais j’ai beaucoup plus simple. 
 
    Elle se baissa et ramassa un gros caillou qu’elle brandit au-dessus de la vitre de la porte d’entrée. 
 
    Brune attrapa son bras pour l’empêcher de fracasser le carreau. 
 
    – On ne va pas entrer par effraction ! 
 
    – Ce n’est pas le cas, nous sommes chez nous. 
 
    – En location. Les voisins ne le savent pas et risquent d’appeler la police. 
 
    – Tu as une autre idée ? 
 
    – … 
 
    – Bon, alors j’y vais. 
 
    Justine prit de l’élan. Elle n’avait encore jamais enfoncé de porte avec un caillou, elle ne savait pas quelle force serait nécessaire. Elle ferma les yeux et tendit ses muscles. 
 
    – Ne ferme pas les yeux ! intervint Brune. 
 
    – Pourquoi ? 
 
    – Comment vas-tu viser sinon ? 
 
    – Excuse-moi, je ne casse pas de carreaux pour m’introduire dans des maisons tous les jours. 
 
    Justine prit une grande inspiration tandis que Brune, elle, arrêta de respirer et se permit de fermer les yeux – après tout, elle n’avait pas à viser. 
 
    Soudain, une lumière aveuglante les éblouit. 
 
    – Qui va là ? 
 
    Justine lâcha en quatrième vitesse son caillou. 
 
    – C’est la police, Brune, cours ! ordonna-t-elle avec une rapidité étonnante. 
 
    – Je ne vais pas me répéter. Qui va là ? se contredit l’assaillant. 
 
    Cette voix, cet accent… 
 
    Brune regarda autour d’elle à la recherche de Justine, mais celle-ci avait disparu. 
 
    – Baisse cette lumière, Gunnar, tu m’aveugles. 
 
    – Brune ? C’est toi ? demanda leur voisin. 
 
    – Oui, c’est moi. 
 
    Il baissa le faisceau de sa lampe. 
 
    – Où est Justine ? 
 
    – Aucune idée. Sûrement déjà à la frontière. 
 
    La fugitive sortit d’un buisson. Encore humide, sans chaussures, des feuillages dans les cheveux, elle faisait peur à voir. Le géant recula d’un pas. 
 
    – Eh ! Reste dans ton coin, Big Foot. 
 
    – Très drôle, grinça Justine en s’extrayant du massif. 
 
    – Que s’est-il passé ? 
 
    Brune soupira. 
 
    – Longue histoire. 
 
    – Nous avons perdu les clés de la maison, expliqua Justine. 
 
    – TU as perdu les clés ! rectifia Brune qui savait très bien parler en majuscules. 
 
    Justine la regarda avec ses yeux de bébé phoque en colère. 
 
    – Peu importe. Nous sommes enfermées dehors. 
 
    – J’ai un double des clés, intervint Gunnar. Venez vous réchauffer chez moi et boire un bon gløgg, une fois. 
 
    Les filles se regardèrent. Brune sourit. 
 
    – Plutôt deux fois qu’une ! 
 
    Gunnar haussa les épaules et prit le chemin de sa maison. La porte d’entrée s’ouvrit avec un grincement de bienvenue. Les deux jeunes femmes qui s’attendaient à découvrir la tanière typique du vieux garçon, des fauteuils dépareillés et défoncés, de la vaisselle laissée à l’abandon, un ménage plus qu’approximatif, furent d’autant plus surprises quand elles pénétrèrent dans la maison de leur hôte. 
 
    L’intérieur semblait tout droit sorti d’un Art et décoration spécial ambiance bord de mer. Des meubles en bois blanc, des plaids et coussins bleu outremer, quelques jolis coquillages entreposés dans des bonbonnières en cristal. Des bougies disposées çà et là mettaient la touche finale à cette ambiance chaude et raffinée. 
 
    Gunnar, sur le seuil de la porte, semblait gêné. 
 
    – Excusez le désordre, je ne savais pas que j’allais avoir des invitées. 
 
    Brune et Justine se regardèrent. Chacune pensait à son appartement. Celui de Brune était certes chaleureux, mais elle n’avait pas réellement prêté attention à sa décoration. En plus, elle changeait sans arrêt ses meubles de place, habitude qui lui économisait certes le prix d’une thérapie, mais empêchait toute velléité décorative. 
 
    Quant à celui de Justine, il fourmillait toujours d’objets hétéroclites trouvés sur les trottoirs auxquels elle tentait de donner une seconde vie. Des prospectus et des pétitions envahissaient régulièrement la table du salon. 
 
    Elles avaient le sentiment d’être des souillons à côté de Gunnar. Brune le regarda du coin de l’œil. Sa casquette de capitaine vissée sur sa tignasse rousse, son caban bleu marine et son pantalon blanc. Elle n’aurait jamais imaginé qu’il puisse être aussi sophistiqué. 
 
    – Tu es marié, Gunnar ? demanda-t-elle. 
 
    – Pas depuis qu’elle est partie. 
 
    Un léger blanc s’installa. Brune se souvint de ce qu’il leur avait dit plus tôt au café au sujet de sa femme qui l’avait quitté pour son meilleur ami. 
 
    – Ne vous inquiétez pas, ça fait longtemps. C’était en nonante-neuf. 
 
    – C’est elle qui a fait la décoration ? 
 
    – Pas du tout ! Elle avait horreur de ça, je me suis chargé de tout. Asseyez-vous, je vais chercher les gløgg, les invita-t-il avec un geste élégant de la main, tel un châtelain faisant découvrir son domaine. 
 
    Cet homme restait un mystère. 
 
    Il tendit à Justine un plaid dont elle s’enveloppa avec reconnaissance et s’absenta à la cuisine. 
 
    Réchauffée, elle s’enfonça confortablement dans le canapé. Brune allait s’installer dans un fauteuil en face quand elle y trouva un gros chat gris douillettement enroulé. Elle voulut le caresser, mais son regard ambré et intense l’en dissuada. Il la scrutait, comme s’il cherchait à percer ses secrets les plus profonds. Surprise, elle interrompit son geste. Visiblement déçu par le résultat de son analyse, le chat se leva, s’étira pour mieux s’allonger en lui tournant le dos avec quelques coups de queue pour bien faire comprendre son message. 
 
    – Pas touche à mon fauteuil, traduisit Justine en riant. 
 
    – Tu parles chat ? 
 
    Gunnar réapparut portant un plateau en argent. 
 
    – Vous avez fait connaissance avec Léopold Ier ? Il est très affectueux. 
 
    – Tu comptes en avoir plusieurs ? 
 
    – Non, pourquoi ? 
 
    – Léopold Ier, dit Brune en insistant sur le « premier ». 
 
    – C’est le premier roi des Belges, répondit Gunnar comme si cela expliquait tout. 
 
    Il posa trois verres remplis d’un liquide grenat sur la table et coula un regard admiratif vers son animal. 
 
    – Léopold Ier est un chat très spécial. Ce n’est pas moi qui l’ai adopté, mais lui qui m’a choisi. Il doit même penser que je suis son locataire ! Il est arrivé un matin et n’est plus jamais reparti. Nous formons une sacrée équipe tous les deux. 
 
    Gunnar baissa la voix et mit la main sur sa bouche comme un enfant en train de comploter : 
 
    – Il a un talent très particulier. C’est un chat psychologue. Il comprend toutes nos émotions et sait exactement comment agir pour nous faire du bien. 
 
    Devant les mines peu convaincues de Brune et Justine, il expliqua : 
 
    – Il sait parfaitement cerner les personnalités. Par exemple, il ne s’est jamais entendu avec mon ex-femme, il savait qu’elle me cachait quelque chose… 
 
    Le chat, sentant qu’on parlait de lui, tourna la tête en bâillant, s’étira puis se rendormit. 
 
    – Oh oui, il semble très vif, se moqua Brune. 
 
    Léopold Ier, roi des chats psychologues, planta des yeux offusqués dans ceux de Brune et effectua quelques battements de queue mécontents avec l’air de celui qui attend la récré pour se faire justice. 
 
    Gunnar, en hôte parfait, lissa un faux pli sur la nappe en coton blanc recouvrant sa petite table basse et tendit les verres remplis d’une liqueur odorante à ses invitées. 
 
    – Le gløgg est une sorte de vin chaud accompagné de cognac et de clou de girofle. Les puristes y ajoutent des raisins secs qui ont mariné pendant plusieurs semaines dans du rhum. 
 
    Il attendit quelques secondes et ajouta avec un clin d’œil : 
 
    – Je suis un puriste. 
 
    Il brandit un verre au-dessus de la table pour porter un toast. 
 
    – Aux soirées improvisées ! 
 
    Brune se sentit pleine de sympathie pour ce vieux loup de mer qui les accueillait si gentiment. 
 
    – Aux nouveaux amis ! 
 
    Justine fut la dernière à trinquer. 
 
    – Aux carpes ! 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    37. 
 
      
 
      
 
    Le trio était confortablement installé dans les moelleux canapés de Gunnar depuis plus d’une heure. Le gløgg faisait son effet, dispensant chaleur et légèreté aux convives. 
 
    Léopold Ier ronronnait, la tête sagement posée sur la cuisse de son maître. Brune n’avait pas encore réussi à l’approcher : chaque fois, l’animal lui tournait le dos ou baissait les oreilles et montrait les dents. Un vrai pit-bull. 
 
    – D’habitude il est très gentil, avait tenté de justifier Gunnar. Il doit sentir quelque chose de particulier en toi, c’est sa manière de fonctionner. Sa pratique de la psychologie est certes un peu rude, mais très efficace, tu verras. 
 
    Les filles terminaient de lui raconter leurs aventures. 
 
    – Et voilà comment nous avons perdu les clés, conclut Justine. 
 
    – Quelle histoire ! Heureusement que je suis arrivé à temps. Vous alliez démolir la porte d’entrée. 
 
    – La police aurait pu nous arrêter, frissonna Brune. 
 
    – C’est sûr ! Vous auriez passé la nuit à l’amigo. 
 
    Brune et Justine se regardèrent sans comprendre. Gunnar expliqua : 
 
    – Au commissariat, au trou, en cellule, en prison, en taule, en détention, en cabane… 
 
    – On a saisi, le coupa Brune qui s’imaginait déjà en salopette orange derrière les barreaux. 
 
    Gunnar fronça les sourcils. 
 
    – Le propriétaire n’aurait pas été très content de voir sa porte détruite. 
 
    – Tu le connais ? demanda Justine. 
 
    – Oui, plutôt bien. 
 
    – Il est sympa ? 
 
    – Très. 
 
    – Où est-il en ce moment ? 
 
    – Devant toi. 
 
    Justine rit, Gunnar devait lui faire une farce. Mais il n’avait pas l’air de plaisanter. Elle chercha devant elle. Il n’y avait personne. Elle poussa Gunnar pour regarder derrière lui. 
 
    – C’est moi, fut-il obligé d’expliquer. 
 
    – Ce n’est pas possible. Je me suis occupée des réservations sur le site. J’ai parlé par mail au propriétaire. J’ai vu sa photo et ce n’était pas toi, je t’aurais reconnu. 
 
    – Je ne mets jamais ma vraie photo sur Internet, c’est un repaire de psychopathes. 
 
    Justine se leva, faisant ainsi tomber le plaid que Gunnar lui avait prêté. 
 
    – C’est contre le règlement du site, c’est immoral, et je suis presque sûre que c’est illégal. 
 
    Pourquoi s’emportait-elle de cette façon ? Elle n’aimait pas le sentiment d’avoir été trompée. Depuis le début de ce voyage au Danemark, toutes ses certitudes étaient chamboulées. Pedro trop distant, sa rencontre avec Hans, sa vision de la vie, ses principes : elle avait mangé de la viande ! Même les carpes n’étaient plus dignes de confiance ! 
 
    Cet aveu de Gunnar était la goutte qui faisait déborder le vase trop plein de ses émotions. Quand elle avait accepté d’accompagner Brune, elle n’avait jamais pensé que ses propres convictions puissent, elles aussi, être bouleversées. 
 
    Voir les autres penser à leur avenir force souvent à se poser soi-même des questions. Il n’y a pas plus contagieux que l’angoisse de l’avenir. 
 
    Elle se rassit et se mit à sangloter. 
 
    Gunnar, désemparé et se croyant responsable, ne savait que faire. 
 
    – Je suis désolé. Je ne savais pas qu’une simple photo aurait cet effet. 
 
    Les pleurs de Justine redoublèrent sous l’attention de ce géant tout doux. 
 
    – Je la changerai dès demain. Je mettrai ma vraie photo, ça te ferait plaisir ? 
 
    Il vint s’asseoir à côté d’elle et glissa son bras cyclopéen autour des frêles épaules de la jeune femme. Le tableau était beau à voir, David et Goliath réunis. Ce colosse aux cheveux roux était plus délicat qu’une maman chat. 
 
    – Je peux aller me rafraîchir ? demanda Justine qui reprenait un peu de poil de la bête. 
 
    – Au fond du couloir à droite. 
 
    Elle partit, enroulée dans son plaid. 
 
    – Elle a eu une dure journée, expliqua Brune. 
 
    Gunnar répondit par un sourire et lui versa un nouveau gløgg. 
 
    – Alors, Brune, dis-m’en plus sur cette histoire de bébé. 
 
    – Je ne sais plus. 
 
    – Tu m’avais pourtant l’air très déterminée tout à l’heure au café avant de suivre cet homme. 
 
    – Peut-être, mais je ne suis plus sûre de rien à présent. J’ai rencontré une vieille dame qui m’a ouvert de nouvelles perspectives. Je ne sais plus si faire un enfant toute seule est une bonne idée finalement. Depuis que je suis ici, j’ai l’impression d’accumuler les erreurs. Un bon parent ne fait pas cela. 
 
    – Ne dis pas de carabistouilles ! Tu t’en sors très bien. Je te connais peu, mais je sens déjà ta force de caractère. 
 
    – C’est gentil, répondit Brune en souriant. 
 
    Elle essaya de caresser Léopold Ier qui hérissa son poil et cracha. 
 
    – Tu vois ! Je ne suis même pas douée avec les chats ! Alors avec un bébé, mieux vaut renoncer. S’il faut être deux pour faire un enfant, il doit bien y avoir une raison. 
 
    – Tu n’es pas douée avec Léopold Ier parce que tu as peur. Avec un enfant, ce sera pareil. Ils perçoivent ces choses-là : la peur, l’angoisse, le stress… Si tu es inquiète, tu leur transmettras ton anxiété. Il faut y aller tranquillement, avec précaution mais en se faisant aussi confiance. 
 
    Gunnar prit le chat dans ses bras puis le posa avec autorité sur les genoux de Brune. D’instinct, elle caressa son doux pelage gris. Il la regarda, surpris, puis frotta sa tête contre sa main et s’allongea sur ses cuisses 
 
    Brune sourit. La chaleur de ce petit corps, les vibrations rassurantes des ronronnements sur ses mains, les moustaches qui lui picotaient les jambes, l’abandon avec lequel l’animal se laissait faire… 
 
    – Tu vois, parfois il faut insister. 
 
    Gunnar avala une gorgée de vin chaud avant de reprendre : 
 
    – Pour une future mère célibataire, je trouve que tu as des idées bien arrêtées sur ce que devrait être une famille. Très archétypal, le papa et la maman. Il ne manque plus que le garçon en aîné, la petite fille avec des couettes, le labrador, et on se croirait dans une publicité pour Ricoré. 
 
    – J’ai toujours adoré cette pub, ironisa Brune. 
 
    – La vie n’est pas une pub. 
 
    – Pour mes parents, si ! 
 
    – Ils sont acteurs ? 
 
    – Non, mais ils mènent une vie idéale. Ils se sont mariés après s’être rencontrés à la fac et, depuis, ils filent le parfait amour. Ils ont une belle maison, ma mère est parfaite : elle cuisine, coud, décore son intérieur avec soin… Elle a su mener de front sa carrière et mon éducation. 
 
    Gunnar secoua la tête. Même Léopold Ier semblait désapprouver. 
 
    – Tu ne dois pas comparer ta vie à celle de tes parents. 
 
    – Pourquoi ? Ils représentent un idéal pour moi. 
 
    – Un idéal n’est pas vivant, c’est une idée, un concept. Tu ne sais pas tout sur eux, ils ont sûrement traversé des moments difficiles sans t’en parler. 
 
    Brune prit une moue boudeuse. Elle était très proche de ses parents et ne pouvait envisager qu’ils gardent des secrets. 
 
    – On se dit tout ! 
 
    – Les parents ne disent pas tout à leurs enfants. 
 
    – Je suis une adulte, nous parlons de tout. Ils savent que je suis digne de confiance. 
 
    – Ce n’est pas une question de confiance. Tu as beau être une adulte, tu resteras toujours leur petite fille. Ils n’ont pas à partager leurs problèmes avec toi. 
 
    Brune s’assit en tailleur pour réfléchir. Gunnar avait raison. Était-il possible qu’elle ait fondé son image du couple rêvé sur un mirage ? Depuis quand n’avait-elle pas réellement parlé à ses parents ? Ils s’appelaient régulièrement, mais bavardaient de tout et de rien. Cela faisait bien longtemps qu’ils n’avaient pas eu de véritable conversation. Elle commençait machinalement la discussion en leur demandant comment ils allaient sans jamais vraiment écouter la réponse. Elle n’avait même pas évoqué cette visite au Danemark, ils devaient la croire gentiment assise à son bureau en train d’écrire sagement une histoire pour enfants. 
 
    – Ils ne savent pas que je suis ici. 
 
    – Pourquoi ? 
 
    Brune se mordit la joue. 
 
    – Je ne sais pas trop. Je crois que j’ai peur de les décevoir. Ils ne pourraient pas comprendre. Ils sont mariés et heureux depuis plus de trente ans, ils ignorent la difficulté pour une femme d’aujourd’hui de trouver le père parfait et d’avoir un bébé. 
 
    – « Le père parfait »… 
 
    Gunnar secoua gravement la tête avant de reprendre : 
 
    – Le syndrome de l’hippocampe. 
 
    Justine réapparut, son visage avait repris toute sa jovialité naturelle. Les bébés phoques recouvrent rapidement des forces. 
 
    – De quoi parlez-vous ? 
 
    – D’hippocampe, l’informa Brune tout en faisant signe à Gunnar de continuer. 
 
    – Le syndrome de l’hippocampe, c’est la recherche du père parfait. Chaque femme cherche, plus ou moins consciemment, son hippocampe, celui qui fera le meilleur père. Plusieurs critères sont pris en compte. Esthétique, d’abord : la femme s’efforce de trouver le plus beau représentant de son espèce. Génétique, ensuite : la future mère cherche celui qui aura les meilleurs gènes pour faire de beaux enfants. Social : l’homme doit avoir une situation stable pour fonder un foyer. Maison, travail, amis, parents. Et enfin, le critère le plus variable, l’alchimie qui transforme le plomb en or, l’homme en futur père : le charme. Impossible à quantifier, car trop subjectif. La seule once de hasard laissée par la nature. On parle de coup de foudre, mais ce n’est que la somme de tous ces facteurs qui crée le parfait hippocampe. 
 
    Un silence suivit. Les deux amies étaient sous le choc de cette explication. Brune se demandait comment un homme pouvait avoir aussi bien compris les femmes. Et, pas n’importe lequel, un capitaine Haddock célibataire danois belge d’adoption ! 
 
    – Comment sais-tu tout cela ? 
 
    – J’ai une amie qui a le syndrome de l’hippocampe. 
 
    – Ah bon ! Et qu’est-elle devenue ? 
 
    – Elle est seule. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    38. 
 
      
 
      
 
    Tout le monde était parti se coucher vers minuit. Tout le monde, sauf Brune. Elle n’arrivait pas à trouver le sommeil. Trop de pensées tournaient dans sa tête. Était-elle atteinte du syndrome de l’hippocampe ? Allait-elle finir seule et malheureuse ? Voulait-elle un enfant uniquement pour éviter de finir triste et solitaire ? 
 
    Elle avait d’abord eu recours à son stratagème habituel en cas de stress, le bricolage. Elle avait complètement réorganisé l’espace de sa chambre : changé le lit de sens, décalé une étagère, bougé le coffre de place… Elle s’était ensuite attaquée au reste de la maison. Pourtant, occuper ses mains n’avait pas été suffisant pour divertir son esprit. 
 
    Elle s’emmitoufla dans un blouson fourré et sortit dans la nuit scandinave. Il faisait froid mais sec. La ville était endormie, seuls quelques lampadaires semblaient monter la garde. De rares promeneurs, qui avaient dû faire la fermeture des bars, rentraient chez eux. 
 
    Brune longea la rue, laissant ses pas la guider. L’air frais lui faisait du bien. 
 
    Le hasard la conduisit devant une patinoire. De jolis lampions éclairaient la piste, la teintant de nuances bleues, vertes et jaunes. Une musique douce servait de fond sonore. Brune pensa à ces paysages de boules à neige. Ces lieux féeriques que l’on avait plaisir à retrouver à chaque Noël. 
 
    Un vieil homme sortit d’une cahute en bois. Il portait une veste en polaire probablement aussi vieille que lui. En voyant Brune, hésitante devant la piste, il lui demanda dans un français parfait : 
 
    – Vous voulez patiner ? 
 
    Comment se faisait-il que les Danois soient si doués pour les langues ? Ils étaient bilingues en anglais et la plupart de ceux qu’elle avait rencontrés parlaient ou avaient des notions de français. Brune se dit qu’il était grand temps qu’elle ouvre cette méthode d’apprentissage du coréen qui prenait la poussière sur son étagère histoire d’avoir, elle aussi, plusieurs cordes à son arc linguistique. 
 
    – Il n’est pas trop tard ? 
 
    – Je reste ouvert tant qu’il y a des patineurs. 
 
    L’homme jeta un œil expert sur les pieds de Brune. 
 
    – Je dirai un petit 38. 
 
    Il partit dans sa cabane en bois et en revint quelques instants plus tard avec une paire de patins qu’il lui tendit. 
 
    Elle n’avait pas patiné depuis des années. Se souvenait-elle seulement de la manière de procéder ? 
 
    – C’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas, lui expliqua-t-il, comme s’il lisait dans ses pensées. 
 
    Pourquoi pas ? Après tout, elle ne risquait rien. Une fracture du col du fémur, c’est tout. 
 
    Elle enfila les patins et se leva précautionneusement. La lame sous la semelle la grandissait et le vieil homme lui parut encore plus petit et plus âgé. Seuls ses yeux brillaient d’une lueur intense. 
 
    Il ouvrit l’accès à la patinoire pour Brune, qui se glissa avec prudence le long de la rambarde. Elle faillit tomber en arrière, mais se rattrapa de justesse. Un petit rire l’informa que le loueur l’observait. 
 
    Elle était seule sur la glace. Cette solitude était à la fois grisante et angoissante. Elle tenta d’avancer, laissant ses pieds se familiariser avec le sol glissant. Ses mains crispées ne quittaient pas le bord. 
 
    – Lâchez cette rambarde ! Vous n’arriverez à rien sinon ! 
 
    Brune décrispa un doigt puis un autre. Le propriétaire de la patinoire avait raison, elle retrouva un peu d’équilibre. Elle prit une grande inspiration et s’éloigna du rebord. Elle avança son pied droit et… tomba à la renverse. 
 
    – Je ne vous ai pas dit de vous précipiter non plus ! 
 
    Le pantalon trempé et les joues rouges de honte, Brune se remit debout avec la grâce d’une baleine échouée. 
 
    – Allez, encore un essai ! l’encouragea le vieil homme. 
 
    – J’en ai assez ! J’arrête. Je retourne en France. 
 
    Brune se hissa jusqu’à la sortie. Le rouge de ses joues n’exprimait plus la honte mais la colère. Elle en avait plus qu’assez de ces échecs. Par-dessus la tête de toujours être poussée dans ses retranchements. Cette visite au Danemark était une mauvaise idée. Que faisait-elle là, au milieu de la nuit ? Elle avait tout raté. 
 
    Elle enleva ses patins et les tendit au vieil homme. 
 
    – Non. 
 
    – Comment ça, non ? 
 
    – Non. 
 
    Brune ne comprenait plus rien. Pourquoi ne voulait-il pas reprendre ses patins ? Devait-elle les acheter ? Cette virée en patinoire allait lui coûter cher. 
 
    – Reprenez vos patins, monsieur. 
 
    – Non, vous, reprenez-les, lui répondit-il autoritairement. 
 
    Brune pesta. C’était bien sa chance, tomber sur le seul Danois complètement fou. 
 
    – Vous allez remonter sur cette patinoire et faire au moins un tour de piste, lui expliqua-t-il avec l’assurance d’un dresseur de félins. 
 
    – Je n’ai plus envie. 
 
    – Peu importe. Vous n’allez certainement pas rester sur un échec. Votre tentative était pitoyable. J’ai vu des enfants de cinq ans faire mieux. 
 
    Brune s’énerva. Pour qui se prenait-il ce vieux forain de Copenhague pour lui faire la leçon ? 
 
    – Je n’ai pas été si mauvaise que cela. 
 
    – Vous avez la détermination d’un bulot ! 
 
    Trop c’était trop ! Elle n’allait certainement pas violenter une personne âgée, mais ce n’était pas l’envie qui lui manquait. 
 
    – Vous avez envie de me frapper, n’est-ce pas ? Eh bien, utilisez cette énergie sur la glace ! 
 
    Brune sentit qu’elle n’arriverait pas à se débarrasser de ce vieil enquiquineur si elle ne faisait pas une nouvelle tentative. Si elle se rompait le cou, au moins n’aurait-elle plus à le supporter. 
 
    Elle chaussa à nouveau ses patins et se dirigea vers le miroir glacé. Elle enjamba d’autorité le rebord et se colla à la rambarde. Elle jeta un regard en arrière. L’homme, apparemment satisfait, lui fit un geste de la main pour l’encourager. 
 
    Elle bougonna. Pourquoi fallait-il toujours qu’elle tombe sur les plus dérangés ? Pourquoi ne pouvait-elle pas avoir une vie normale ? Pourquoi les choses devaient-elles toujours être si compliquées ? 
 
    Elle frotta une larme de rage au coin de son œil. Elle patinait ! Elle était au milieu de la piste et glissait sans même s’en rendre compte. Elle avait été tellement absorbée par ses réflexions qu’elle ne s’était pas aperçue que son corps avait pris le relais. Ses jambes l’avaient menée sans difficulté au centre de la patinoire. 
 
    Elle regarda vers le vieil homme. Il souriait. 
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    Les patins encore aux pieds, tels des trophées tranchants, Brune était assise sur un banc de la patinoire. Le vieil homme à ses côtés finissait tranquillement un chocolat chaud fumant. 
 
    Ils avaient pris le temps de faire plus ample connaissance. Il s’appelait Peter. 
 
    – Peter, cela sonne plus américain que danois. 
 
    – Les Américains n’ont pas le monopole des prénoms ! On trouve beaucoup de Peter en Scandinavie mais aussi en Allemagne et dans tous les pays de l’Est. Ce n’est pas forcément le plus fort ou le plus bruyant qui a raison. 
 
    Il lui avait également expliqué que la patinoire était dans sa famille depuis des générations. 
 
    – Les Vikings foulaient déjà la glace à cet emplacement. Et mon ancêtre devait leur vendre des tickets, plaisanta-t-il. 
 
    Cela faisait bien une heure qu’ils étaient assis là, en train de discuter. Ni le froid ni l’étrangeté de la situation ne semblaient les déranger. Seules la beauté du ciel danois et la pureté de l’air nocturne importaient. 
 
    – Tout le monde a une raison bien particulière de venir me voir. 
 
    – Ne viennent-ils pas simplement pour patiner ? 
 
    – Chacun arrive avec quelque chose à l’esprit. Ils patinent et oublient leurs problèmes. 
 
    – Si seulement cela pouvait être vrai… 
 
    – Quelle est la vôtre ? 
 
    – Je ne comprends pas… 
 
    – Votre raison ! 
 
    Brune passa la main dans ses cheveux. Elle n’avait pas envie de raconter toute son histoire. Pas envie de replonger dans ses doutes. Pas envie de gâcher ce moment. 
 
    – Disons simplement que je suis venue pour me trouver. 
 
    – Ce n’est pas si simple que cela ! plaisanta Peter. 
 
    Brune sourit. 
 
    – Oui, vous avez raison. 
 
    – Parfois, on fait des kilomètres pour trouver ce que l’on a juste sous le nez. 
 
    – C’est-à-dire ? 
 
    – Vous n’aviez pas besoin de prendre un avion pour vous découvrir. Il n’y avait qu’à creuser un peu en vous. 
 
    Il laissa s’installer un léger silence avant de continuer : 
 
    – Mais vous avez bien fait de venir à Copenhague. 
 
    – Vous pensez ? 
 
    – Évidemment ! La ville est magnifique et ses habitants… 
 
    Il se montra d’un geste théâtral. 
 
    – Ses habitants sont tout aussi magnifiques. 
 
    Brune ne put s’empêcher de rire, ce qui était manifestement le but du vieil homme. Elle regarda autour d’elle. La vapeur chaude qui s’échappait du chocolat chaud, les lumières sur la patinoire, l’odeur fraîche et piquante si typique des nuits glaciales. Une odeur blanche. 
 
    Elle ne savait pas si cette impression était due au froid ou bien à l’ambiance de cette soirée, mais Brune avait l’impression de flotter comme sur du coton. Elle se sentait bien en compagnie de ce vieux Viking. Si seulement demain pouvait être aussi doux que cet instant ! 
 
    – Ne vous en faites pas pour demain. Tout ira bien. 
 
    Brune fronça les sourcils. À plusieurs reprises, elle avait eu l’impression qu’il lisait dans ses pensées. Avait-il des pouvoirs surnaturels ou était-elle si facile à décrypter ? 
 
    – Vous êtes incroyable ! Vous cachez une boule de cristal ? 
 
    – Je peux lire dans les lignes de votre main. 
 
    – Vous êtes médium ? 
 
    – Peut-être… 
 
    Brune le regarda attentivement. Plaisantait-il ? Se moquait-il d’elle ? Avec sa veste en polaire et son bonnet en mohair, Peter était loin de ressembler à Madame Pluton. 
 
    – J’ai un ancêtre tzigane, annonça le vieil homme comme si cela expliquait tout. 
 
    – Je croyais que vous étiez Vikings de pères en fils ? 
 
    – Cela n’empêche rien. 
 
    Brune hésitait. Avoir un ancêtre tzigane suffisait-il à donner des pouvoirs médiumniques ? 
 
    Elle jeta un autre regard au Nostradamus scandinave. Ses yeux vifs paraissaient briller d’une lumière intérieure. Elle décida de lui faire confiance. 
 
    De toute façon, il avait déjà saisi sa main. 
 
    – Vous avez une très belle ligne de vie. 
 
    – Merci, répondit Brune avec un étrange sentiment de fierté. 
 
    – Une ligne de vie très longue. 
 
    – Ce qui fera de moi une centenaire ? plaisanta la jeune femme. 
 
    – Ou une très vieille fille. 
 
    Surprise, elle retira sa main. 
 
    – Comment savez-vous que je suis célibataire ? 
 
    Il la lui reprit avec l’agilité d’un pickpocket subtilisant un porte-monnaie. 
 
    – Vous n’avez pas d’alliance. Et vous dites être venue ici pour « vous trouver », il n’y a pas besoin d’être devin pour comprendre. 
 
    – Ah, soupira-t-elle, déçue. 
 
    Il suivit avec son index un sillon de la paume de Brune. 
 
    – Une ligne d’amour particulière. 
 
    – Ce qui veut dire ? 
 
    – Des débuts difficiles. 
 
    – C’est le moins que l’on puisse dire. 
 
    – Ah ! Là, vous voyez cette petite tache ? C’est un enfant. 
 
    – Où ça ? demanda Brune en se redressant d’un coup. 
 
    – Là. 
 
    – Mais je ne vois rien. 
 
    – Là. 
 
    Elle frotta sa paume contre son pantalon. 
 
    – Il n’y a rien. 
 
    Le vieil homme sortit des lunettes de la poche de sa veste en polaire. 
 
    – Ah oui, vous avez raison, ce devait être une tache de chocolat. 
 
    Brune explosa : 
 
    – Depuis le début, vous étudiez les lignes de ma main sans vos lunettes ! Vous ne deviez rien voir. Tu parles d’un médium ! 
 
    Peter les réajusta avec dignité sur le bout de son nez. 
 
    – Ce ne sont pas les lunettes qui font le médium. 
 
    Il ne lui laissa pas le temps d’argumenter et reprit son inspection. 
 
    – Intéressant, dit-il avec le ton d’un garagiste inspectant une voiture avant une vidange. 
 
    – Qu’y a-t-il cette fois ? Un grain de beauté ? Une poussière ? Une trace de dentifrice ? 
 
    Il haussa les épaules. 
 
    – Un enfant. 
 
    Brune se méfiait. Elle inspecta l’intérieur de sa main. Il y avait bien une ligne perpendiculaire à celle que suivait le médium du dimanche. 
 
    Un enfant ! Oui, ce ne pouvait être que cela ! Une petite ligne qui se détachait de sa ligne d’amour, c’était forcément un enfant. Elle le savait. Elle l’avait toujours su. Il était là, gravé dans sa main. C’était la preuve scientifique. Enfin presque. 
 
    – Je vais vraiment avoir un enfant ? demanda-t-elle pour se rassurer. 
 
    – Les lignes de la main ne mentent jamais. 
 
    – Quand ? 
 
    – Impossible à dire. Vos paumes sont trop potelées pour que j’y voie plus clair. 
 
    Brune les inspecta. Elles étaient tout ce qu’il y avait de plus normales. 
 
    – Mes paumes ne sont absolument pas potelées ! 
 
    – Vous voulez que je vous dise autre chose à propos de votre avenir ? 
 
    – Oui, évidemment ! 
 
    – Vous allez me rendre mes patins, je vais fermer la patinoire et enfin aller me coucher. 
 
    Brune éclata de rire. La séance de voyance était apparemment terminée. 
 
    Elle accompagna le vieil homme tandis qu’il allait ranger les patins et éteignait les lumières de la patinoire. Un à un les lampions laissèrent l’obscurité de la nuit reprendre ses droits. 
 
    Peter alla récupérer un jeu de clés dans son bureau. Elle en profita pour jeter un œil aux photos accrochées au mur. Un beau jeune homme tenant fièrement une coupe à la main. 
 
    – C’est moi. Équipe nationale 1962. 
 
    – Je suis impressionnée. 
 
    Elle regarda les autres clichés. L’un d’eux représentait un couple blond, vigoureux, affichant un sourire digne d’une publicité Stimorol. Ils étaient chaussés de patins en bois et évoluaient avec légèreté sur un lac gelé. 
 
    – Mes grands-parents. Ceux qui ont créé la patinoire. 
 
    Le vieil homme poussa délicatement Brune vers la sortie. Un tour de clé et la soirée fut terminée. 
 
    – Bonne chance pour la suite, jeune demoiselle. 
 
    – Au revoir, Peter. Merci pour vos encouragements et pour cette plongée dans mon avenir ! 
 
    Il lui tourna le dos et partit à petits pas réguliers. Brune le regarda s’éloigner puis prit le chemin de retour vers sa petite maison jaune. 
 
    Elle avait seulement parcouru un mètre lorsqu’elle fit le lien entre la photo des grands-parents blonds et ce que lui avait dit Peter sur ses origines. Elle l’interpella : 
 
    – Mais vous n’avez pas d’ancêtre tzigane, alors ? Êtes-vous vraiment médium ? 
 
    Il se retourna avec un air malicieux. 
 
    – Est-ce vraiment important ? 
 
    Brune haussa les épaules et lui sourit. Après tout, ce n’était pas important. 
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    Brune se réveilla le lendemain avec un terrible mal de tête. Le gløgg de la veille au soir, associé à une leçon de patinage improvisée, avait laissé des traces. Elle ouvrit précautionneusement les yeux, mais la lumière l’aveugla. Elle les referma et se concentra, essayant de chasser cette violente migraine. Elle ne se sentait pas bien, étouffée. Sa nuit avait été troublée par des rêves étranges peuplés d’hippocampes. 
 
    Elle ressentait une certaine inquiétude sans pouvoir en identifier la cause, comme un mauvais pressentiment. Elle chercha ce qui pouvait lui donner cette impression. Ne pouvait-elle pas simplement profiter d’une grasse matinée ? Était-il normal de se chercher un problème pour se sentir mieux ? 
 
    Elle secoua la tête. Elle ne savait plus où elle en était. 
 
    Elle rouvrit les yeux, la lumière lui parut moins forte. Elle examina la chambre. Les murs couleur pastel, les meubles patinés, le tapis moelleux. Elle s’imagina dans son lit, en France. Il lui semblait que des années séparaient la Brune d’avant de celle confortablement enfouie sous cette couette danoise. Trop de choix, trop de paramètres, trop d’indécision se mêlaient en elle. 
 
    Elle admirait son amie qui ne doutait jamais. La Justine habitée par ses convictions, sûre de ses choix, engagée. Celle qui savait où elle allait, sûrement quelque part au fond du Larzac mais bon… 
 
    Brune était perdue. Mais ne fallait-il pas se perdre pour se retrouver ? Peter, le propriétaire de la patinoire, lui avait dit qu’il n’y avait qu’à chercher en soi. Elle sentait qu’une porte s’était ouverte en elle. À quoi menait-elle ? Aucune idée. Une seule façon de le savoir : l’emprunter. 
 
    Ses narines la chatouillèrent. Les arômes gourmands de café et de pain chaud. Alléchée par l’odeur entêtante des grains torréfiés, elle descendit l’escalier qui menait à la toute petite cuisine. 
 
    L’eau à la bouche, elle observa cette jolie kitchenette colorée baignée dans la lumière ambrée du matin. Une fenêtre donnait sur l’allée reliant toutes les maisons de Nyboder entre elles. 
 
    Justine était en train de préparer le café en écoutant la radio. Des commentateurs parlaient en danois dans un débat qui semblait animé. 
 
    – Tu parles danois maintenant ? 
 
    Justine se retourna et lui sourit. Elle portait un tablier blanc avec l’inscription « Who’s the boss? ». Elle avait vraiment le don de s’adapter à toutes les situations et des goûts très approximatifs en matière de tabliers. 
 
    – Bien sûr que non. Mais ils passent de la bonne musique, alors… 
 
    Elle présenta d’un geste ample la mini-table dressée comme un buffet cinq étoiles et commenta, lorgnant les placards : 
 
    – Je vais faire comme si je n’avais pas remarqué que tu avais déjà réorganisé cette malheureuse cuisine. Nuit agitée ? 
 
    – On peut dire ça, oui. 
 
    La cuisinière rajouta sur la table une miche de pain frais. 
 
    – Madame est servie ! 
 
    – C’est sublime ! Où as-tu trouvé toutes ces merveilles ? 
 
    – Il y a une boulangerie au coin de la rue. Ils proposent même des croissants végans. 
 
    Brune fit une moue. 
 
    – Ce sont lesquels ? 
 
    Justine expliqua, la mine espiègle : 
 
    – Je les ai mélangés aux autres. Tu ne pourras pas dire qu’ils sont mauvais avant d’avoir goûté ! 
 
    – Les végétariens sont vicieux. 
 
    – Les végétariens sont audacieux, rétorqua la végane en croquant avec envie dans une viennoiserie. 
 
    Quelques coups frappés aux carreaux de la cuisine les firent sursauter. Gunnar leur adressait de petits signes. Sa casquette de marin toujours vissée sur sa tignasse rousse, il avait troqué son caban habituel contre une veste de costume blanche. Son uniforme du dimanche ? 
 
    Justine alla lui ouvrir la porte et lui adressa un salut auquel il répondit par une révérence de casquette. 
 
    – Bien le bonjour, les amies ! 
 
    – Veux-tu un café ? proposa Justine en parfaite maîtresse de maison. 
 
    – Je prendrais bien une jatte, merci. 
 
    – Ça doit vouloir dire oui… 
 
    L’hôtesse se retourna pour lui préparer une tasse. Gunnar en profita pour se placer en face de Brune. Il avait l’air mal à l’aise, dansait d’un pied sur l’autre, triturait sa casquette nerveusement. 
 
    – Que se passe-t-il, Gunnar ? Ça ne va pas ? 
 
    Le marin se mordit la lèvre. 
 
    – Écoute, Brune, j’ai quelque chose à te proposer, j’y ai réfléchi toute la nuit. Enfin, une partie de la nuit parce qu’il faut quand même que je dorme. Mais je ne veux pas que tu te mettes en rote. 
 
    – Je ne rote jamais, je suis quelqu’un de poli, moi, répondit-elle en aplatissant dignement ses cheveux tout emmêlés de sommeil. 
 
    – Pas roter, se mettre en rote, en colère. 
 
    – Ah ! Pourquoi me mettrais-je en colère alors ? 
 
    Elle avala une gorgée de jus d’orange tout en observant avec curiosité son voisin qui essuyait une perle de transpiration sur son front. 
 
    – Bon, j’ai eu une idée. Je veux bien être ton donneur. Tu voulais un Danois, tu en as un ! 
 
    Il écarta les bras et fit un tour sur lui-même tel un mannequin auditionnant pour un défilé Dior. 
 
    Brune recracha son jus de fruits. Justine fit tomber la tasse qu’elle tenait. 
 
    – Je ne suis pas de première jeunesse, mais je suis sûr que mes petits gars sont toujours en forme. 
 
    Brune resta interdite. Voilà où l’avait menée cette situation. 
 
    Gunnar tournait le dos à Justine en train de ramasser les débris de porcelaine et focalisait toute son attention sur Brune. 
 
    – Gunnar, je ne sais pas quoi te dire… 
 
    Justine, derrière le colosse, faisait de grands gestes. Brune se décala pour mieux la voir. 
 
    – Tu es d’accord ? demanda-t-il à la potentielle mère de son enfant. 
 
    Les bras de Justine formaient une croix et sa bouche articulait avec virulence un « non » muet. 
 
    – Euh… 
 
    Justine pointait son doigt vers Gunnar et mimait toujours des « non » silencieux. 
 
    Le marin, intrigué par les regards de Brune, se tourna pour voir ce qui l’intéressait tant. Justine, surprise, fit semblant de s’éventer. D’abord avec un seul doigt, son doigt accusateur, puis avec toute la main pour plus de réalisme. Quelle actrice ! 
 
    Brune observa le géant à la dérobée. Elle imagina un bébé roux avec une casquette de marin et l’accent belge. 
 
    – C’est vraiment adorable, Gunnar, mais je ne sais plus trop où j’en suis. Je ne suis même plus certaine de vouloir un enfant. Et puis, cela compliquerait beaucoup notre relation. Je préfère qu’on reste amis. D’accord ? 
 
    Le donneur déchu haussa les épaules. 
 
    – C’est toi qui vois. C’était pour te rendre service. 
 
    Justine parut soulagée. Elle prit un paquet de café et s’éventa pour de vrai cette fois. 
 
    Brune, mal à l’aise d’avoir peut-être vexé Gunnar, le remercia : 
 
    – Mais je suis très… Comment dire ? Touchée par ta proposition. C’est vraiment très gentil. 
 
    – À votre service, fit-il en claquant les talons et mettant la main à sa casquette. 
 
    Un silence gêné s’installa. Aucun d’eux ne savait comment enchaîner la conversation. 
 
    Brune, qui pensait profiter tranquillement d’un bon petit-déjeuner, ne s’attendait certainement pas à ce qu’on lui fasse une telle offre. 
 
    Justine, de son côté, chassa l’image d’un bébé capitaine Haddock. 
 
    Gunnar n’avait pourtant pas pris cette décision à la légère. Il y avait consacré une bonne partie de la nuit. Il n’avait pas d’enfant et admirait la détermination de la jeune femme. 
 
    L’atmosphère était lourde. Gunnar regrettait sa proposition et Brune s’en voulait pour son refus. 
 
    Soudain, Léopold Ier fit son apparition par la porte de la cuisine restée ouverte. Il entra comme une fusée, fit quelques allers et retours à la vitesse de l’éclair puis tourna sur lui-même pour attraper sa queue. Ce va-et-vient dut lui donner le tournis car, quand il voulut se remettre en route, il fonça dans le pied d’une chaise et s’écroula. Loin de souffrir le martyre, il s’allongea sur le dos et roula avec un bonheur dont seuls les chats ont le secret. 
 
    Cette intervention salvatrice eut pour effet de faire éclater de rire tous les spectateurs de la scène et d’alléger sensiblement l’atmosphère. Léopold Ier était vraiment un chat psychologue ! 
 
    – Je connais un bar sympa, ça vous dirait de m’accompagner ce soir ? proposa Gunnar qui avait repris son assurance et sa joie de vivre. 
 
    – Bien sûr ! accepta immédiatement Brune. 
 
    – Parfait. Bon, je vous laisse, j’ai rendez-vous. Je ne veux pas être en retard alors j’y vais à vole pétrole. 
 
    Il prit de lui-même le chemin de la sortie. 
 
    – Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Justine. 
 
    – Aucune idée. 
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    Je ne vous ai pas encore parlé de Gunnar. Imaginez le capitaine Haddock avec des cheveux roux. Ajoutez-lui la taille et les bras de Dwayne Johnson. Maintenant, donnez-lui l’accent belge et vous aurez une vision assez claire de notre voisin. 
 
    Il emploie des expressions que l’on ne comprend pas toujours, mais il est très gentil. Original, mais gentil. De toute façon, j’aime les originaux. Pas vous ? 
 
    L’uniformité est une calamité, il suffit de regarder la nature pour s’en rendre compte. Toutes ces espèces différentes qui vivent en harmonie. Pourquoi les humains seraient-ils tous identiques ? 
 
    Vous ne devinerez jamais ce que Gunnar a offert à Brune. Il lui a proposé de lui prêter ses petits nageurs. Enfin, de les lui donner plutôt. 
 
    Même si c’est une perle, je ne vois absolument pas Brune avec un bébé Gunnar. Ce n’est pas l’homme qu’il lui faut. Il est trop… Grand ? Non, ce n’est pas cela. Vieux ? Peut-être. Roux ? Pourquoi pas ? En fait, je ne sais pas pourquoi je ne voulais pas de Gunnar comme donneur pour elle. Je ne pouvais simplement pas l’imaginer. 
 
    Heureusement, j’ai adressé à Brune des signes très discrets pour lui dire de ne pas accepter et elle m’a écoutée. 
 
    Je la comprends de mieux en mieux. Peut-être qu’un donneur anonyme est une bonne chose finalement. C’est quand même pratique. On le choisit sur catalogue et après on n’en entend plus parler. Pas de dispute pour savoir qui se lèvera la nuit pour changer le bébé, pas de règlement de comptes autour des devoirs du petit… 
 
    Mais l’avantage des disputes, c’est qu’il faut être deux. Brune, elle, sera seule pour ces batailles du quotidien. 
 
    Je ne sais pas comment elle fait pour gérer la pression. Faire un bébé toute seule est sûrement la décision la plus importante de sa vie. 
 
    Depuis la filature ratée devant chez Askur le gigolo, elle n’a plus l’air d’être aussi sûre d’elle. Elle ne m’a pas raconté ce qu’elle avait fait ensuite. Elle m’a simplement dit avoir donné à manger aux canards avec une dame âgée et fait du patin avec un vieil homme. Je ne crois pas que ce soit tout ce qui s’est passé. 
 
    Je pense qu’elle réfléchit. Elle qui a l’habitude de tout prendre en charge devait aimer l’idée de pouvoir contrôler jusqu’à la conception de son enfant. Mais, ici, où tout devient plus réel, elle se rend compte que l’existence ne se contrôle pas, elle se vit. 
 
    Ce soir, nous allons passer un bon moment en compagnie de Gunnar qui nous a invitées dans un bar. En attendant, je vais essayer de lui faire oublier ses soucis. Je suis persuadée que c’est en s’aérant, en ouvrant son esprit à d’autres aventures que l’on prend les meilleures décisions. 
 
      
 
    Je vous raconterai tout cela très bientôt sur le blog. 
 
    Soyez sages et changez le monde ! 
 
      
 
    P-S : Tous contre l’utilisation de la fourrure ! Signez la pétition. 
 
      
 
    Commentaires : 500 
 
    Sonia : Brune aurait peut-être dû dire oui à Gunnar… 
 
    Facture : Vous avez des abonnements impayés, contactez-nous au 0810… 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    42. 
 
      
 
      
 
    Les jardins de Tivoli n’étaient pas de simples jardins. L’animation qui y régnait en était la preuve. Cris et rires d’enfants, bruits des machineries, claquement des pop-corn en train d’exploser, musique pour accompagner les manèges, le tout dans une atmosphère douce et apaisante. 
 
    Justine, en parfaite guide touristique, avait décrété qu’il s’agissait de l’endroit idéal pour son amie. Pas de décision à prendre, pas de questions, juste de l’amusement. 
 
    Brune n’était pas une adepte des parcs d’attractions mais devait reconnaître que celui-ci, en plein cœur de Copenhague, était d’une rare authenticité. L’ambiance était bon enfant, les Danois venaient s’y détendre en famille. 
 
    Les deux jeunes femmes évoluaient dans les allées, observant les visages tantôt heureux tantôt terrifiés des enfants sur les manèges. Elles avaient acheté une barbe à papa et se délectaient de ce nuage rose et sucré en train de fondre dans leur bouche. 
 
    Justine s’arrêta devant les montagnes russes en bois, fierté des jardins de Tivoli. Elle engouffra en quatrième vitesse son reste de cumulonimbus coloré. 
 
    – Il faut absolument qu’on le fasse ! 
 
    Brune se lécha les doigts. 
 
    – Faire quoi ? 
 
    Justine pointa un doigt encore collant vers le grand huit. 
 
    – Les montagnes russes ! 
 
    Elle avait le regard d’une petite fille devant un nouveau jouet. 
 
    – S’il te plaît… 
 
    Qui voulait priver une petite fille de sa poupée ? Brune songea que Justine devrait vraiment faire de la politique. Elle avait un réel talent de persuasion. 
 
    Sauf que l’écrivaine n’avait pas du tout envie d’aller faire des cabrioles aériennes sur un rail dont la sécurité pouvait laisser à désirer. Pour faire un bébé (peut-être, pas tout de suite, un jour), il fallait être en vie. Ses idées n’étaient pas encore bien rangées dans sa tête, elle n’allait pas en plus y mettre le bazar en se faisant secouer dans tous les sens. 
 
    – J’peux pas, j’ai barbe à papa, fit-elle avec une grimace enfantine en brandissant sa confiserie tel un bouclier. 
 
    – Finis-la vite. 
 
    – Je n’ai pas trop envie… 
 
    Justine afficha une moue boudeuse. 
 
    – Mais enfin ! Ça a l’air génial ! 
 
    – Je n’aime pas trop les manèges. 
 
    – Je te propose bien plus qu’un manège, un moment d’histoire. Elles font partie des plus vieilles montagnes russes en bois du monde. 
 
    Les wagons passèrent au-dessus d’elles en faisant grincer les rails. 
 
    – Raison de plus ! cria Brune pour se faire entendre. 
 
    Elle ajouta sur le ton de la confidence : 
 
    – Je ne pense pas que ce soit très sécuritaire. 
 
    – N’aie pas peur. 
 
    – Je n’ai pas peur ! Je crois simplement qu’il ne serait pas très prudent de s’aventurer sur ces vieilles montagnes russes. 
 
    Un petit garçon d’environ neuf ans frôla les deux jeunes femmes en sortant du manège. Un immense sourire aux lèvres, il leva le pouce vers ses parents qui l’attendaient le visage serein. 
 
    Justine eut un rire moqueur. 
 
    – Dangereux, hein ? Tu voulais apprendre à connaître les Danois. Tu souhaitais savoir comment vivait le potentiel père de ton enfant. Eh bien, c’est maintenant que ça se passe. Regarde autour de toi ! Il n’y a que des familles ici. Tu es au cœur de la vie danoise. C’est ici et maintenant que ça se passe. Tu ne peux pas perdre du temps à avoir peur. Une vie sans risque n’est pas une vie. 
 
    Brune grimaça et goba une grosse bouchée de sa barbe à papa. 
 
    – Nous ne savons même pas de quand date la dernière inspection de sécurité de cette attraction. 
 
    – Tu ne peux pas tout contrôler. Laisse-toi aller et fais-moi confiance. 
 
    Une nouvelle salve de cris et de rires s’échappa des wagons. 
 
    Justine avait peut-être raison. Brune ne pouvait pas passer sa vie dans l’attente d’un drame. 
 
    À ce rythme, elle finirait seule au fond d’une grotte. Comment pourrait-elle élever un enfant si elle vivait constamment dans la peur ? Une bonne mère devait donner confiance à son enfant, faire en sorte qu’il soit armé pour la suite tout en espérant un avenir radieux. 
 
    Comme souvent lorsqu’elle était en difficulté, Brune se demanda comment agiraient ses parents. Elle se souvint d’un épisode de son enfance. Quand elle était petite, il y avait ce manège qu’ils longeaient tous les samedis pour aller au marché. 
 
    Chaque semaine, sa mère lui proposait de faire un tour. Chaque semaine, Brune refusait. Elle voyait le pompon se balancer au-dessus des voiturettes, les enfants essayant de l’attraper en riant. La joie du vainqueur qui remportait un tour gratuit et la déception des autres qui se ruaient sur leurs parents pour quémander un nouveau tour censé être le dernier. 
 
    Mais la petite fille qu’elle était trouvait l’enjeu trop important et trop stressant. Elle savait que son tour serait gâché par ce maudit pompon. Elle ne voulait pas faire partie de la caste des perdants, obligés de mendier un nouveau tour. 
 
    Sa mère, ayant fini par comprendre la raison de ces refus répétitifs, avait beau lui expliquer que l’important était de participer, rien n’y faisait, Brune voulait gagner. Au diable Coubertin et ses principes ! Un pompon ou rien. 
 
    Sa mère avait alors eu une idée de génie, de celle qui vous hisse au rang de super-maman : 
 
    – J’ai un collier magique, lui avait-elle confié en chuchotant. 
 
    – Magique ? 
 
    – Oui. Il attrape le pompon à tous les coups. 
 
    – Pourquoi je ne t’ai jamais vue dans le manège, alors ? avait demandé l’enfant, méfiante. 
 
    – Parce que je gagnerais tout le temps et que les enfants seraient tristes. 
 
    – Je veux gagner le pompon, moi ! Tu me le prêtes ? 
 
    – Je veux bien, mais seulement pour quelques tours, ce ne serait pas juste pour les autres sinon. 
 
    La petite fille avait accepté. Le samedi suivant, elle avait mis le collier magique autour de son cou avant de se ruer dans la voiturette rouge qu’elle avait repérée depuis des semaines. 
 
    Persuadée d’être protégée, Brune avait attrapé le pompon et fait une dizaine de tours de manège avant d’arrêter au onzième, gagnée par un léger tournis. On ne pouvait pas tourner en boucle dans une décapotable rouge sans en payer le prix. Elle avait rendu le collier à sa mère. 
 
    – Tu peux le garder encore un peu si tu veux, lui avait proposé la magicienne. 
 
    – Je n’en ai plus besoin. Je crois que, la prochaine fois, je ferai un tour sans le collier, comme ça, on aura tous une chance d’attraper le pompon. 
 
    Voilà comment Brune avait appris à partir à l’aventure, à prendre des risques, à se faire confiance pour ensuite voler de ses propres ailes. 
 
    Si seulement elle avait ce collier magique maintenant ! 
 
    Elle passa la main dans ses cheveux pour effacer ce souvenir. Justine, impatiente, attendait toujours sa réponse. 
 
    Brune se mit en marche d’un pas décidé. 
 
    – Où vas-tu ? demanda son amie en lui courant après. 
 
    – Attraper un pompon sur de vieilles montagnes russes. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    43. 
 
      
 
      
 
    Le wagon prenait de la hauteur, avec une lenteur infinie, hurlant son agonie à coups de grincements sinistres. Un bruit qui rappelait celui du cercueil de Dracula s’ouvrant à la tombée de la nuit. Dracula et les forains devaient avoir le même ingénieur du son. 
 
    Chaque crissement serrait le cœur de Brune, qui savait que les lois de la physique étaient inéluctables : tout ce qui monte finit toujours par redescendre. 
 
    Elle vérifia pour la centième fois que le harnais de sécurité était bien attaché. Des poignées en métal sur les côtés permettaient de s’accrocher. Suspect, non ? 
 
    Le manège continuait sa terrible ascension. Brune n’en pouvait plus et attendait l’impact, yeux fermés et ongles enfoncés dans le harnais. Dans une dernière secousse, le wagon se hissa au sommet. 
 
    Sa tension artérielle devait crever le plafond, son rythme cardiaque frôler la fibrillation ventriculaire, ses muscles tendus lui faisaient mal, tandis qu’une transpiration froide et moite dégoulinait dans son dos plaqué contre le dossier de son siège. 
 
    – AAAAAAAAHHHHHHHHHHHHHHH !!!! 
 
    – Pourquoi cries-tu ? 
 
    Brune ouvrit les yeux. Justine la dévisageait avec une expression mi-amusée mi-inquiète. 
 
    – À cause des mouvements des montagnes russes évidemment ! 
 
    – Mais elles viennent à peine de se mettre en marche et nous n’avons pas encore fait une seule descente. 
 
    – Ah bon ? 
 
    Brune regarda autour d’elle sans pour autant lâcher les poignées du harnais de sécurité. Le wagon s’était arrêté tout en haut de l’attraction. 
 
    – Quelle belle vue ! s’extasia Justine en embrassant le paysage d’un grand geste. 
 
    Brune fut d’abord impressionnée par l’aisance de son amie qui ne se tenait même pas au harnais ! Son visage était serein et empreint d’une joie enfantine. Le bonheur de celle qui profite de l’instant. 
 
    Brune aurait tellement aimé lui ressembler. Justine n’avait peur de rien (à part l’avion !), osait tout. Pour sûr, elle aurait su arracher ce maudit pompon sans l’aide d’un collier magique. 
 
    Sa complice lui saisit la main. 
 
    – Ne réfléchis pas, regarde ! 
 
    La phobique des montagnes russes releva la tête. En effet, le paysage était splendide. L’eau du lac réfléchissait les rayons du soleil, embrasant les jardins de Tivoli d’une lumière dorée. 
 
    Depuis son point de vue aérien, solidement harnachée dans son siège, Brune pouvait observer les personnes au sol s’activant comme autant de fourmis autour d’un morceau de sucre. 
 
    Elle éprouva une profonde empathie pour tous ces inconnus, chacun menait sa petite vie, des amis, des couples, des parents, des enfants. Elle se sentait à la fois si loin et si proche d’eux. 
 
    Dans ce wagon centenaire, elle comprit qu’elle faisait partie d’une communauté, celle des humains. Jamais, elle ne sentit plus vivante qu’à ce moment-là. 
 
    Un à-coup dans son dos suivi d’un grincement la sortit de sa contemplation. 
 
    – C’est parti ! s’écria Justine, surexcitée. 
 
    Le wagon s’élança à toute vitesse dans la descente à pic. Le vent fouetta son visage et la plaqua contre son siège. 
 
    À côté d’elle, Justine criait à pleins poumons et avalait l’air avec gourmandise comme un chien à la fenêtre d’une voiture. Brune pensa qu’elle risquait d’attraper une otite. 
 
    La pente dévalée, la nacelle s’arma de tout son courage pour gravir une nouvelle montée, non sans manifester son mécontentement par quelques nouveaux crissements. Brune en profita pour rouvrir un œil. Ses mains crispées commençaient à lui faire mal. 
 
    Justine lui hurla des mots qu’elle ne comprit pas. Elle voulut lui demander de répéter, mais l’engin était déjà arrivé au terme de son ascension. 
 
    Justine leva les bras en criant quelque chose de l’ordre du « youpi ». Elle se tourna ensuite vers son acolyte qui, toujours un œil ouvert et les jointures des mains blanches, donnait l’impression d’être au bord du malaise. 
 
    Elle lui asséna quelques coups secs sur les mains. Surprise, Brune fut obligée de les ouvrir, lâchant ainsi le harnais pile au moment où le wagon décidait de s’accorder un moment de détente en abandonnant toute volonté de freinage. 
 
    Projetée en avant, celle qui croyait sa dernière heure venue ne vit pourtant aucun film de sa vie défiler devant ses yeux. Elle fut retenue par le harnais à l’instant où le wagon, décidément surexcité, entamait un looping. Les bras ballants, la tête plaquée contre le dossier, Brune fit un effort surhumain pour ouvrir les yeux. Autant regarder la mort en face. 
 
    Mais, point de mort au tournant. Juste des virages et des descentes, un cœur qui s’emballe, la tête qui tourne et un rire puissant qui surgit sans qu’elle s’en rende compte. Le mal des hauteurs ? Peut-être, mais, en tout cas, elle aimait cette sensation de légèreté et se laissa aller, remuée, bringuebalée de droite à gauche par ce wagon qui, contre toute attente, savait ce qu’il faisait. 
 
    Montée, descente. Brune n’avait plus peur. Les bras dans le vide, elle accompagnait Justine dans un concert de cris à faire pâlir Céline Dion. L’air s’engouffrait entre ses doigts, ses cheveux volaient aux quatre vents, ses cris se dispersaient dans la brise sucrée, et son corps, en parfaite communion, lâchait prise. 
 
    Le tour ne dura que quelques minutes mais, pour Brune, il sembla s’écouler une vie. Pleine, remplie de hauts et de bas, de joies et de peines, de grincements et de rires, ballottée dans tous les sens sans perdre de vue l’essentiel. La vie, tout simplement. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    44. 
 
      
 
      
 
    Les parents suricates ont recours à des baby-sitters pour surveiller leurs petits. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    45. 
 
      
 
      
 
    Après trois tours de montagnes russes, deux de chaises volantes et un de carrousel, Brune et Justine rentrèrent dans leur petite maison jaune. Exténuées et pourtant ravies, les joues encore animées par toute cette ébullition, elles se préparaient à rejoindre Gunnar dans son bar préféré. L’idée d’une soirée en compagnie de ce nouvel ami aussi original qu’attendrissant les réjouissait. 
 
    Brune, dont l’adrénaline enflammait encore les veines, avait envie de se faire jolie. Elle ne se rappelait pas avoir pris plaisir à se préparer depuis bien longtemps. Non pas pour un rendez-vous galant en quête d’un père pour son futur enfant, mais juste pour elle, pour le simple bonheur de se faire du bien. 
 
    Les hommes se trompent quand ils pensent que les femmes se font belles pour eux. Elles le font avant tout pour elles, pour se sentir plus en confiance, plus fortes. Si cela fait plaisir aux hommes, alors tant mieux, mais ce n’est qu’un bonus. 
 
    Brune s’appliquait consciencieusement du rouge à lèvres quand Justine apparut dans l’embrasure de la porte. Vêtue d’un vieux tee-shirt blanc trop large rentré dans un jean clair, elle était, comme à son habitude, simple et rayonnante. Un savant mélange entre Gisele Bünchen et un chef de chantier… 
 
    – Tu comptes y aller dans cette tenue ? 
 
    Justine regarda son reflet dans le miroir, tira sur le tee-shirt. 
 
    – Oui, pourquoi ? Tu ne me trouves pas jolie ? 
 
    Brune haussa les épaules en souriant. 
 
    – Tu es parfaite. 
 
    Les deux touristes en goguette empruntèrent le métro pour retrouver Gunnar à l’adresse indiquée. L’endroit, insolite, faisait penser à un bar clandestin de la prohibition. Des lampes hétéroclites de toutes formes envahissaient le lieu et diffusaient une lumière orange chaleureuse. Des lampions mordorés accrochés au plafond formaient une Voie lactée électrique. En fond sonore, quelques tubes variés donnaient la touche finale à cette atmosphère cosy et décontractée. 
 
    – Les petites Frouzes, vous êtes là ! les accueillit Gunnar en ouvrant ses bras herculéens comme s’il ne les avait pas vues depuis des années. 
 
    Il leur avait réservé une table dans un angle. 
 
    – Et une tournée de bières, lança-t-il joyeusement. 
 
    – Une menthe à l’eau pour moi, rectifia Brune. 
 
    Gunnar la regarda de haut en bas. Puis il se tapa les mains sur les cuisses. 
 
    – Ça y est ! Tu es enceinte ? Tu as fait vite, dis donc. 
 
    – Mais non ! C’est juste que le gløgg d’hier m’est resté sur l’estomac. Je préfère être raisonnable. 
 
    Il haussa les épaules, visiblement peu convaincu. 
 
    – Deux ou trois petits gløgg n’ont jamais fait de mal à personne, mais c’est toi qui décides. 
 
    Il lui tendit ses clés. 
 
    – Tiens, madame Raisonnable, c’est toi qui nous ramèneras. 
 
    Brune mit le trousseau dans son sac et attrapa le verre de menthe à l’eau que le barman lui tendait avec un air moqueur. 
 
    La conversation allait bon train. Gunnar racontait quelques anecdotes de son temps dans la marine avec force humour et détails. Les filles, pendues à ses lèvres, riaient aux éclats. 
 
    – Je vais vous en raconter une bonne ! Vous allez avoir la kikebiche ! 
 
    – Avoir quoi ? 
 
    – La chair de poule, voyons ! Vous pouvez être dures de comprenure des fois… 
 
    Les filles se jetèrent un œil complice et réclamèrent la suite. 
 
    – C’était le soir de Noël sur une île du fin fond de la Papouasie dans laquelle nous étions stationnés. Nous avions le mal du pays et une furieuse envie d’un repas de fête. Alors, nous avons volé le cochon du chef de tribu ! 
 
    – Je ne veux pas savoir la suite, dit Justine en se bouchant les oreilles, horrifiée. 
 
    Gunnar la rassura. 
 
    – Ne t’inquiète pas. Nous étions une belle bande d’amateurs et avons fait tant de bruit lors du kidnapping de ce pauvre animal que le chef de tribu est immédiatement venu réclamer son dû au commandant de notre sous-marin. 
 
    – Incident diplomatique, commenta l’amie des bêtes. 
 
    Brune, amusée, se demandait si elle ne pourrait pas utiliser cet épisode dans un prochain livre. 
 
    – Comment vous en êtes-vous sortis ? 
 
    – L’affaire fut résolue par l’échange du cochon contre un marin qui épousa la fille du chef et mena une vie paisible sur l’île. 
 
    – Et la suite ? demanda Justine. 
 
    – Quelle suite ? 
 
    – Qu’est devenu le cochon ? 
 
    Gunnar et Brune éclatèrent de rire. Devant cette hilarité, la défenseuse porcine se dérida, haussa les épaules et leva son verre. 
 
    – Allez, c’est ma tournée ! 
 
    Les jeunes femmes enchaînèrent en parlant de leur vie en France, Justine raconta ses combats pour sauver la planète et ses habitants, Brune expliqua le plaisir qu’elle avait à inventer des histoires pour les petits. Elle se rendit compte avec soulagement qu’elle pouvait à nouveau évoquer son métier, et plus particulièrement son public, les enfants, sans se sentir étouffer. La tenaille qui lui enserrait le cœur était-elle en train de se desserrer ? 
 
    – Et toi, Gunnar, tu as des enfants ? demanda Justine. 
 
    Le visage jovial de leur sympathique voisin se referma. 
 
    – Presque. 
 
    Les filles se regardèrent sans comprendre, mais préférèrent garder le silence pour le laisser s’expliquer. 
 
    – Mon ex-femme… 
 
    – La banquière qui est partie avec ton meilleur ami ? l’interrompit Justine avec, certes, peu de tact, mais un don certain pour clarifier les choses. 
 
    –         Oui. Nous avions un bébé mais nous l’avons perdu. 
 
    – Au supermarché ? Cela arrive souvent. 
 
    Brune, consternée, retira la bière de la main de Justine avant qu’elle ne la porte à sa bouche. Apparemment, montagnes russes et alcool avaient tendance à annihiler toute trace de diplomatie. 
 
    – Que s’est-il passé ? interrogea Brune avec douceur. 
 
    Dans ses pensées, Gunnar fit tourner son verre, le liquide mousseux et doré se mit à danser. 
 
    – Nous l’avons perdu au huitième mois de grossesse. Cela a failli nous détruire. En tout cas, notre couple n’y a pas survécu. Nous sommes restés ensemble, mais nous n’étions plus que des colocataires. Quand je rentrais de mission, j’avais l’impression d’être un étranger, je n’étais plus chez nous, mais chez elle. Ce n’est pas de sa faute, nous nous sommes éloignés, tout simplement, sans même nous en rendre compte. Les drames ont le pouvoir de rapprocher ou de séparer. Chacun a emprunté son propre chemin, dans l’espoir d’échapper au malheur. 
 
    Brune posa la main sur l’épaule du colosse aux pieds d’argile. 
 
    – Vous auriez pu essayer d’avoir un autre bébé… 
 
    – Tu es bien placée pour savoir que les envies d’enfant sont comme le vent, changeantes et imprévisibles. 
 
    Elle hocha la tête. 
 
    – Tu as dû te sentir très seul. 
 
    – Il y a plusieurs façons d’être seul. Le pire étant d’être seul à deux. Mon ex-femme a trouvé le moyen de briser cet engrenage. Dommage qu’elle l’ait fait avec mon meilleur ami… 
 
    – Tu as dû lui en vouloir, intervint Justine. 
 
    – Beaucoup, au début. Depuis, j’ai compris qu’elle avait fait ce qu’elle pouvait pour survivre. 
 
    Il resta un instant pensif. La nostalgie ne faisait pas partie du caractère de Gunnar, alors il reprit : 
 
    – Je n’ai pas eu d’enfant, mais ma vie n’a pas été vaine pour autant. Je suis persuadé que l’on peut laisser sur Terre un souvenir autre que génétique. J’ai des amis, une vie bien remplie, j’essaie de faire le bien autour de moi… C’est tout ce qui compte et me rend heureux. Léopold Ier aussi, évidemment. Cette boule de poils est un antidépresseur sur pattes. 
 
    Il avala d’un trait le reste de sa bière qu’il posa avec fracas sur la table. 
 
    – Allez, nous ne sommes pas là pour remuer le passé, mais pour aller de l’avant. Le passé est un héritage, le présent un cadeau et l’avenir une surprise. 
 
    Il montra son verre vide. 
 
    – Une autre tournée ! 
 
    – Je m’en charge, s’écria Justine en se levant d’un bond pour se diriger vers le comptoir. 
 
    Le barman, véritable Tom Cruise scandinave, prépara leurs boissons et les lui tendit avec un sourire de pub pour dentifrice. Il ajouta un petit bol de cacahuètes avant d’aller préparer des cocktails au goût de star de cinéma et de Beach Boys. 
 
    Transporter trois grands verres et un ramequin de cacahuètes quand on a les bras d’un Minipouce se révéla bien compliqué. Toutes ces heures passées au jardin communautaire lui avaient certes musclé les biceps mais, malheureusement, pas agrandis. Elle essaya d’appeler le Tom Cruise danois pour lui demander un plateau. En vain, il était trop occupé à sauver le monde à coups de missions impossibles pour l’entendre. 
 
    Aux grands maux les grands remèdes, Justine n’était pas de celles qui abandonnaient à la moindre difficulté. Elle encercla les trois verres avec ses avant-bras et se baissa pour attraper le ramequin de cacahuètes avec ses dents. 
 
    C’est ainsi que la virent arriver Brune et Gunnar, qui se levaient pour l’aider, quand elle se plaqua contre le mur avec la vitesse d’une ninja. 
 
    – Qu’est-ce que tu fais ? demanda Brune. 
 
    – Je viens t’aider, proposa Gunnar en allant vers elle. 
 
    Justine, la bouche entravée par le bol, fit des « non » désespérés de la tête, laissant ainsi choir quelques arachides au sol. Elle resta plaquée contre son mur mais ses bras, lestés par les boissons, commençaient à la faire souffrir et le sel des cacahuètes à la faire saliver. 
 
    Décidée à sortir, elle avança en crabe vers eux. Gunnar put alors l’intercepter et la débarrasser de son fardeau. En un éclair, elle fila se cacher sous la table. 
 
    – Que se passe-t-il, enfin ? questionna Brune qui ne savait plus si son amie faisait le clown ou s’il fallait s’inquiéter. 
 
    Justine sortit un petit bout de tête de sa cachette pour mieux observer le bar. Elle s’immobilisa comme une statue de sel, son visage passant de blême à écarlate. Elle espérait que l’homme qui venait de faire son entrée ne l’avait pas vue. 
 
    Ni une ni deux, elle replongea se blottir entre les chaises et la banquette. 
 
    Grand, blond, athlétique, cultivé et adepte du Nudge. Hans, accompagné d’amis, s’était accoudé au zinc et plaisantait avec le Tom Cruise nordique. Il ne l’avait pas vue. Heureusement. 
 
    Pourquoi une telle réaction ? Qu’avait-elle à se cacher ainsi ? 
 
    C’était bien la première fois qu’elle se mettait dans un état pareil pour un homme. Qu’elle venait à peine de rencontrer de surcroît. Il la troublait… Face à Hans, sa vie bien construite, huilée, rangée sur des rails écoresponsables ne semblait plus aussi stable. Près de lui, elle se sentait fragile et forte à la fois. Mais cela ne voulait rien dire, sa tête n’était plus capable de réfléchir correctement quand il était là. Ou plutôt si, peut-être trop clairement. Elle n’en savait rien. 
 
    Une chose dont elle était sûre : impossible de rester là-dessous indéfiniment. D’abord, parce qu’elle commençait à avoir des crampes, ensuite parce que ces cacahuètes avaient l’air sacrément bonnes. 
 
    Elle risqua un coup d’œil au-dessus d’elle sans répondre aux interrogations de Brune et de Gunnar puis se glissa avec l’agilité d’une anguille sur la banquette pour s’extraire de son abri. 
 
    – Je vais aux toilettes, déclara-t-elle soudain. 
 
    – Je t’accompagne, proposa Brune. 
 
    – Non ! Ça va aller, je vais juste me rafraîchir un peu. 
 
    Avec la fluidité et la rapidité d’un félin chassant une antilope, Justine se faufila de table en table, dissimulée derrière un poteau, une plante verte, une chaise, se mêla à un groupe de buveurs pour passer devant Hans et atteindre enfin les toilettes. 
 
    Elle franchit la porte et poussa un soupir de soulagement en les voyant vides. Pourquoi une telle agitation ? Elle n’avait jamais agi de la sorte avec Pedro. 
 
    De toute façon, Hans ne lui plaisait pas. Il était beau, intelligent, partageait les mêmes idées qu’elle, mais il ne lui plaisait pas. Elle secoua la tête devant son reflet dans le miroir. Non, il ne lui plaisait pas. Il était parfait, sublime et voulait changer le monde en douceur, comme elle, mais il ne lui plaisait pas. Elle avait Pedro et leurs rendez-vous sur Skype, c’était ça son bonheur, pas un bellâtre danois sauveur de l’humanité. Pedro aussi faisait de grandes choses, il protégeait les tortues ! 
 
    Justine s’aspergea le visage d’eau glacée. Un groupe de Danoises, sûrement échappées de la Fashion Week avec leurs jambes interminables, leurs magnifiques crinières platine et leurs immenses yeux couleur de glacier, fit son entrée en gloussant. Elles se remaquillèrent en vitesse et repartirent, laissant Justine seule devant un miroir bien triste. 
 
    Pour la première fois de sa vie, elle se sentit mal habillée avec son tee-shirt en coton bio trop grand et son jean recyclé informe. Elle n’avait jamais prêté attention à son apparence physique, son look était bien la dernière de ses préoccupations. Alors pourquoi se sentait-elle si mal à l’aise tout à coup ? Était-ce à cause de ces mannequins danoises ou de la présence de Hans ? 
 
    Elle pesta contre une tache sur son tee-shirt. Elle voulut la frotter avec de l’eau, mais elle approcha le tissu trop près et le robinet l’aspergea à la manière d’un arroseur automatique sur une pelouse déshydratée. Elle en avait partout. Elle s’essuya le visage et constata avec effroi qu’une tache mouillée de la taille d’un lac s’était installée sur la braguette de son jean. Si Hans la voyait comme ça, il allait la croire incontinente. Même si elle n’en avait, bien sûr, rien à faire de ce qu’il pensait, elle ne pouvait pas rester avec un entrejambe suspect. 
 
    Elle se plaça sous le séchoir à main dans l’espoir d’arranger les choses, mais le maudit engin était bien trop haut. Elle cuisait sous sa puissance, ses cheveux s’envolaient mais son pantalon demeurait désespérément trempé. 
 
    Il ne lui restait plus qu’une seule solution. Elle regarda autour d’elle. Personne. Elle enleva son jean mouillé et se retrouva en petite culotte pour passer son pantalon sous le séchoir. 
 
    La tache commençait enfin à disparaître quand la porte des toilettes s’ouvrit. 
 
    – Justine ? 
 
    – Hans ! 
 
    C’est ainsi que Justine apprit qu’au Danemark la plupart des toilettes étaient mixtes. 
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    VLOG BÉBÉ SUR CATALOGUE :
Vidéo 5 
 
      
 
      
 
    Vues : 20 065 
 
      
 
      
 
    J’ai passé la soirée la plus étrange de ma vie ! 
 
    J’étais dans un bar avec Brune et Gunnar lorsque Hans a fait son apparition. Mes bras étaient encombrés par nos trois verres et ma bouche par un ramequin de cacahuètes. Je portais un tee-shirt blanc sans charme et un vieux jean. 
 
    Je ne suis pas du genre coquette mais là, quand même, je ne voulais pas que Hans me voie dans cet état. Même si je n’éprouve rien du tout pour lui… De la sympathie, de l’admiration tout au plus. 
 
    Je suis donc allée me réfugier aux toilettes, où j’ai eu, disons, quelques déboires avec un robinet mal réglé, pour finir en petite culotte en train de faire sécher mon pantalon… devant un Hans médusé. 
 
    Quelle idée aussi de faire des toilettes mixtes ! Si une fille ne peut même plus se mettre tranquillement en sous-vêtements dans les toilettes d’un bar pour faire sa lessive ! 
 
    Je dois avouer que Hans a été un vrai gentleman. Il a fait celui qui ne voyait rien, comme si cette situation était tout à fait normale. Après tout, peut-être qu’au Danemark les toilettes de bar servent aussi de laveries automatiques ? 
 
    Je lui ai expliqué les circonstances en évitant soigneusement de lui avouer que j’avais eu peur qu’il me pense incontinente. Je peux vous dire que les plombiers danois en ont pris pour leur grade ! Hans a beaucoup ri et m’a même aidée à faire sécher mon pantalon. 
 
    Cette scène était très étrange, tous les deux sous le séchoir électrique, et pourtant, ce fut l’un des moments les plus romantiques de mon existence. Même si je n’éprouve rien du tout pour Hans le parfait, Hans le gentleman, Hans le défenseur de fille en détresse dans les toilettes de bar. 
 
    Nous avons ensuite retrouvé Brune et Gunnar. 
 
    – Je vous présente Hans. 
 
    – Hans ? Le fameux Hans ? 
 
    Les pieds dans le plat, Brune la reine de la discrétion. Je sentais mes joues devenir brûlantes. 
 
    – Fameux, je ne sais pas, mais ravi c’est certain, a enchaîné l’homme idéal en me sauvant la mise. 
 
    Il est allé prévenir ses amis et s’est installé avec nous. L’entente avec Gunnar a été immédiate. Je commençais enfin à me détendre. Nous étions bien, là, tous les quatre, assis dans ce bar. 
 
    Soudain, quelques notes de musique ont attiré mon attention. « Time of my life » de Dirty Dancing. J’ai beau être une dure à cuire qui me préoccupe du sort de l’humanité, je n’en reste pas moins une fille. 
 
    – J’adore cette chanson, ai-je dit rêveusement pour moi-même. 
 
    – Tu veux danser ? m’a alors proposé Hans. 
 
    J’ai cru qu’il se moquait de moi mais non, il avait l’air sérieux. Sa main tendue pour m’inviter sur la piste me l’a confirmé. 
 
    – Tu connais ? lui ai-je demandé, incrédule. 
 
    – Évidemment ! J’ai appris la chorégraphie par cœur. 
 
    Et voilà ! L’homme parfait était gay ! C’était trop beau pour être vrai. Bizarrement, je fus très déçue dans un premier temps, puis soulagée dans un second. Il était gay, je pouvais donc le fréquenter sans risque et profiter de sa charmante compagnie sans aucun problème. Alerte rouge teminée. 
 
    – J’ai trois sœurs aînées. Elles ont toutes eu une période Dirty Dancing. Étant le seul garçon, j’ai joué le rôle de Patrick Swayze des milliers de fois. C’était le spectacle de Noël pour toute la famille chaque année, a-t-il plaisanté. 
 
    Alerte rouge réactivée. Il était sans défaut et connaissait par cœur la chorégraphie de Dirty Dancing. Existait-il un mot au-dessus de parfait ? Il fallait en inventer un d’urgence pour Hans. 
 
    – Mais personne ne danse, ai-je objecté en lui montrant le bar. 
 
    – Il faut bien des premiers. 
 
    Il a enlevé sa veste, dévoilant un tee-shirt noir qui moulait son torse musclé, et l’a jetée sur la banquette. J’ai eu envie de pleurer. 
 
    Il m’a tendu à nouveau la main en souriant. 
 
    Parce qu’il aurait été impoli de refuser, j’ai accepté. Et puis il commençait à m’énerver, monsieur Parfait. Que croyait-il ? Qu’il allait me faire tourner la tête ? Me faire renoncer à mes principes socio-économico-humanitaires pour faire d’adorables petits bébés danois avec lui ? 
 
    Il voulait du Dirty Dancing, il allait être servi ! Il ne savait pas à qui il avait affaire, j’avais des heures de pratique derrière moi, Jennifer Grey et Patrick Swayze n’avaient aucun secret pour moi. On allait bien voir comment il allait s’en sortir ! 
 
    D’un geste sûr, il m’a amenée au centre du bar. Quelques personnes attablées au comptoir nous ont suivis du regard. Hans m’a fait tourner sur moi-même et a plaqué mon dos contre son torse. 
 
    Je dois ajouter par souci du détail et d’authenticité que son torse chaud et musclé contre mon dos ne m’a fait aucun effet. 
 
    Il a levé délicatement mon bras pour le placer autour de son cou, exactement comme dans la chorégraphie. Puis, il a descendu sa main lentement, sensuellement, le long de mon buste jusqu’à ma taille. Je ne sais pas comment Jennifer Grey pouvait rire dans le film, j’en étais parfaitement incapable, j’étais paralysée. La chaleur du bar sans doute. Mais, là encore, je précise que sa main douce et virile sur mon corps brûlant m’a laissée de marbre. 
 
    Le rythme de la musique s’est intensifié. Hans m’a projetée sur le côté et a effectué des pas de mambo et de salsa. Un pas en arrière, un pas en avant. 
 
    Il se débrouillait bien, le bougre ! À mon tour de lui montrer de quoi j’étais capable, je n’avais pas envie de passer pour une idiote. Sortant de ma passivité, j’ai marqué les pas en même temps que lui. Une lueur dans son regard s’est allumée. Cela ne m’a rien fait, bien évidemment. 
 
    Les clients de l’établissement ont délaissé leurs boissons pour nous observer. Certains battaient même le rythme avec leurs mains. 
 
    Nous dansions en parfaite harmonie. Un pas à droite, un pas à gauche, tourne par-ci, tourne par-là. 
 
    J’ai levé les bras au-dessus de ma tête et l’ai balancée d’une épaule à l’autre avec beaucoup de grâce. Il m’a attrapée par la taille et m’a fait virevolter. Jennifer et Patrick pouvaient être fiers, la relève était assurée. 
 
    Hans m’a attirée et serrée contre lui. Je ne me souvenais pas de ce moment dans la chorégraphie, mais je lui ai laissé le bénéfice du doute. 
 
    Il s’est détaché de moi et s’est dirigé seul vers les consommateurs attablés. Il est passé devant eux en dansant exactement comme dans la scène finale du film. Petits coups de tête, déhanchés, tour sur les genoux, mouvements du bassin à réveiller une nonne. 
 
    Il a invité les clients à se joindre à lui. Certains se sont levés et, pris dans l’ambiance, ont formé des duos. C’était ça, le pouvoir de Dirty Dancing, connecter des personnes qui n’avaient rien à voir les unes avec les autres. 
 
    Hans est arrivé au niveau de Brune et Gunnar qui souriaient et tapaient le rythme avec leurs pieds. Il les a invités d’un geste à nous rejoindre sur la piste. Gunnar a attrapé la main de sa partenaire et ils se sont mêlés à la danse. Le géant roux et la blonde Brune formaient un sacré tandem. 
 
    Tout le bar s’agitait maintenant en une joyeuse pagaille. Le Tom Cruise danois avait trouvé une camarade à sa taille. 
 
    Hans s’est tourné vers moi et m’a interrogée du regard. Je savais ce qu’il me demandait, je lui ai fait un signe de tête et il a souri en me tendant les bras. Je me suis alors élancée entre les danseurs du dimanche et envolée dans les airs. J’ai senti ses bras puissants me soulever, priant pour que mon gainage soit parfait. 
 
    Je n’avais jamais réussi le fameux porté mais, ce soir, nous l’avons fait. Hans et moi. Peut-être était-il l’ingrédient secret qui m’avait toujours manqué ? Je me sentais légère dans ses bras, prête à conquérir le monde. 
 
    En fermant les yeux, je sens encore cette impression. Je perçois encore l’empreinte de ses mains sur ma taille. 
 
    Mais bien sûr, cela ne m’a rien fait. 
 
      
 
    Soyez sages et changez le monde ! 
 
      
 
    P-S : Aucun animal n’a été maltraité durant le tournage de Dirty Dancing. 
 
      
 
    Commentaires : 3 677 
 
    Claire : Quand vas-tu ouvrir les yeux, Justine ? 
 
    Céline : Brune et Gunnar, le début d’une histoire ? 
 
    iPhone : Bravo ! Vous avez gagné un iPhone, envoyez vos coordonnées bancaires… 
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    Brune avait passé une bonne soirée. Elle était heureuse d’avoir vu Justine danser avec Hans. L’étincelle dans le regard de son amie ne lui avait pas échappé. Quant à Gunnar, contrairement aux apparences, il était très bon danseur. 
 
    Elle était contente d’avoir pu en apprendre davantage sur lui. Il s’était livré à elle, lui témoignant sa confiance. Elle constata avec étonnement à quel point elle s’était déjà attachée à cette vie copenhaguoise. 
 
    D’où sa tristesse de devoir la quitter. Leur location Airbnb se terminait bientôt, laissant place à la prochaine étape : visiter la clinique. Brune n’était plus certaine de vouloir y aller. Sa vie sans enfant n’était pas aussi vide que cela finalement. En tout cas, pour l’instant. 
 
    En même temps, quitte à être au Danemark, autant en profiter pour aller se faire une idée de CryoBébé sur place. Elle avait fait tout ce chemin dans ce but, il serait idiot de renoncer maintenant, non ? Mais ceux qui s’entêtent dans leurs idées n’évoluent pas. Avait-elle changé d’avis ? Elle ne savait plus. 
 
    Une seule certitude : elle n’était plus dans le même état d’esprit qu’à son arrivée. Elle n’avait plus ce sentiment d’urgence qui l’empêchait de respirer, cette impression de retard permanent, ce décalage entre elle et les autres femmes. 
 
    Pour l’instant, le plus important était de ramener tout ce petit monde à la maison. Sachant que Brune s’en tenait à la menthe à l’eau et à la grenadine, les autres avaient pris la liberté de boire quelques cocktails supplémentaires. 
 
    Hans avait été raccompagné chez lui par ses amis, mais elle devait encore s’occuper de Justine et Gunnar. Heureusement que son voisin lui avait confié les clés de son véhicule en début de soirée. 
 
    Sortis du bar, Justine et Gunnar essayèrent sans succès de reproduire le porté dans la rue. Avant que l’un d’eux ne se blesse, Brune demanda : 
 
    – Gunnar, où est ta voiture ? 
 
    Il se tourna vers elle, surpris, et pouffa comme un enfant. 
 
    – Je n’ai pas de voiture. 
 
    Brune le regarda, ahurie. Elle lui montra le trousseau rempli d’un nombre impressionnant de clés. 
 
    – Ne fais pas l’imbécile, tu m’as donné les clés tout à l’heure. 
 
    Il eut soudain l’air de comprendre. Il remit sa casquette en place pour reprendre une contenance et dit avec gravité : 
 
    – Je suis danois, je protège l’environnement. 
 
    Il pointa un doigt assuré vers le vide de la rue. 
 
    – Mon véhicule est là. 
 
    Se rendant compte qu’il n’y avait rien, il gratta sa tignasse rousse en réfléchissant. 
 
    – Euh non, là. 
 
    Cette fois, il montrait un garage à vélos devant le bar. 
 
    – Un vélo ? s’étrangla Brune. 
 
    – Ce n’est pas un simple vélo. 
 
    Gunnar se dirigea vers le local et inspecta les deux-roues sagement alignés. 
 
    – C’est celui-là ! 
 
    Il en montra un avec une sorte de remorque en bois à l’avant. Brune en avait vu plusieurs de ce style dans les rues de Copenhague. Apparemment, les Danois utilisaient cet engin pour transporter leurs enfants ou leurs courses. 
 
    Visiblement très fier de son triporteur de compétition, Gunnar alla s’installer sur la selle. 
 
    – Montez, je vous emmène ! 
 
    Il tenta de pédaler, mais c’était sans compter l’antivol qui maintenait le vélo attaché, et il manqua de tomber. 
 
    Brune le poussa gentiment sur le côté, déverrouilla la chaîne et sortit le vélo. Justine était assise sur le trottoir, Gunnar la regardait manipuler le triporteur. 
 
    – Tu fais ça bien, lança-t-il avec emphase. 
 
    Facile d’être admirée par quelqu’un dont l’enthousiasme est encouragé par quelques verres de trop. 
 
    Brune n’avait jamais piloté ce genre d’engin, elle ne se souvenait même pas de la dernière fois où elle était montée sur un vélo. Mais bon, il fallait bien rentrer. 
 
    Elle s’installa sur la selle, l’équilibre était bon. Elle fit un signe de tête à ses deux acolytes. 
 
    – Montez ! 
 
    Ils pouffèrent, mais obéirent et se serrèrent à l’avant de la charrette en bois. En passant devant elle, Justine demanda à Brune : 
 
    – Tu m’as vue danser avec Hans ? 
 
    – Tout le bar t’a vue. 
 
    – Il était beau, hein ? questionna la danseuse avec un œil rêveur. 
 
    – Oui, c’est un très joli bar. 
 
    Justine fronça les sourcils et lui donna une tape sur l’épaule. 
 
    – Pas le bar, Hans ! 
 
    – Oui, très beau. 
 
    Rassérénée, Justine lui sourit béatement. Puis elle fronça de nouveau les sourcils. Brune ne lui avait jamais connu une telle activité sourcilière. 
 
    – Mais je ne ressens rien du tout pour lui, hein. Je ne suis pas de ce genre-là. Je n’aime pas les hommes parfaits qui font des petits bébés parfaits. Je ne suis pas une bourgeoise comme mes parents. Je suis une rebelle, moi ! 
 
    Brune lui posa la main sur l’épaule pour la calmer. 
 
    – Et si la vraie rébellion était de faire ce qui te plaît plutôt que ce que tu crois devoir faire ? Tu t’enfermes dans le stéréotype de la militante parce que tu veux être différente de tes parents, mais tu ne trouves pas que c’est un peu… puéril ? 
 
    Justine eut une moue boudeuse, mais Brune renchérit : 
 
    – N’as-tu jamais envisagé le fait d’être une rebelle heureuse, une réactionnaire apaisée ? Tu pourrais continuer les combats qui te tiennent à cœur tout en ayant une famille sans pour autant être une petite-bourgeoise égoïste. 
 
    – Je ne veux pas rentrer dans le système ! 
 
    – Le système sera toujours plus fort que toi. Ce n’est pas parce que tu vas élever des brebis au fin fond du Cantal que le système ne te broiera pas. Même un éleveur solitaire dépend du système, il a besoin d’aides financières, doit payer des impôts, il faut bien nourrir ses bêtes. 
 
    Justine se mordit les lèvres mais resta silencieuse. Brune en profita pour poursuivre : 
 
    – Tu peux tout avoir, Justine, une vie heureuse avec une famille et des convictions. Il faut t’intégrer au système pour pouvoir ensuite le changer de l’intérieur. Un petit peu tous les jours. Chaque acte compte, c’est toi qui me l’as appris ! D’après ce que j’ai compris, c’est aussi la méthode Nudge de notre ami Hans… finit-elle avec un clin d’œil. Allez, monte maintenant ! 
 
    Justine s’installa en tailleur dans la remorque, Gunnar l’attendait. 
 
    – C’est mon vélo, lui expliqua-t-il fièrement. 
 
    Brune n’était pas sûre d’arriver à transporter ces deux-là. Elle n’allait pas avoir la force nécessaire pour pédaler, Gunnar était un géant, il devait bien peser une tonne. Pourtant, elle fut surprise de la facilité avec laquelle le triporteur se mit en route. Il était électrique ! Ces Danois étaient décidément des génies. Un bon point pour Askur, c’était un génie. 
 
    Gunnar, pas en état de conduire, se révéla cependant être un excellent copilote. Il connaissait la route par cœur et guida Brune à la perfection. Lorsqu’une douce brise vint rafraîchir leur peau chauffée par le bar, Gunnar prit un tissu qui tapissait le fond de la remorque et le mit sur sa tête. Il se tourna vers les filles en levant son index vers le ciel et plaisanta en empruntant une voix métallique : 
 
    – E. T., téléphone maison. 
 
    Elles éclatèrent de rire. 
 
    Le triporteur, la pleine lune et Gunnar en E. T., Brune avait l’impression d’être légère comme une plume et que son vélo pourrait s’envoler d’une minute à l’autre. Elle était bien, en train de pédaler sur son drôle d’engin en compagnie de deux extraterrestres. 
 
    La ville brillait sous les feux des lampadaires, les maisons étaient endormies, les eaux noires du canal semblaient, elles aussi, s’être assoupies, attendant d’être réveillées par la chaleur du soleil. Justine et Gunnar plaisantaient toujours à l’avant. Soudain, le marin pointa son doigt vers une ruelle. Ils virent la rangée de petites maisons jaunes se profiler. Ils étaient chez eux. 
 
    Gunnar plaça la main contre sa poitrine comme s’il allait prêter serment et sourit fièrement : 
 
    – J’ai su retrouver le chemin ! J’ai un peu bu, mais j’ai quand même toutes mes frites dans le même sachet. 
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    En dix-huit mois, un couple de rats peut avoir jusqu’à un million de descendants. 
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    Le réveil fut doux et tardif. Brune s’étira et repoussa la couette moelleuse. Dernière journée à Copenhague. 
 
    Le soleil était déjà haut et semblait vouloir célébrer l’événement. La jeune femme enfouit sa tête sous l’oreiller. Elle n’avait pas envie de partir. Cette petite maison était son havre de paix. 
 
    Comme un repris de justice en cavale, elle se cachait. De sa vie française bien rangée, si bien ordonnée qu’elle ne s’y retrouvait même plus. 
 
    Dans cette chambre, elle était en sécurité. Elle se sentait libre et légère, la vie ne lui apparaissait plus comme un poids mais plutôt comme un point d’interrogation. Les points d’interrogation amenaient des questions, des surprises, des discussions, c’était tout ce qu’elle souhaitait pour le moment. 
 
    Pourtant, il fallait partir. Quitter son petit nid pour s’aventurer plus loin. Les oisillons devaient avoir terriblement peur avant de s’envoler. Mais un moineau, bien que petit, pouvait accomplir de grandes choses. 
 
    Brune rejeta l’oreiller. Allait-elle chercher son hippocampe ? Existait-il ? Le trouverait-elle ? Pourquoi se fatiguer à attendre de le trouver si on pouvait le commander sur catalogue dans une clinique ? 
 
    D’accord, elle n’aurait pas l’hippocampe pour elle à proprement parler, mais elle aurait son bébé. 
 
    Elle secoua la tête et frotta ses yeux encore pleins de rêves. Ici, elle avait appris à se laisser porter par l’univers. Elle prendrait sa décision dans la journée : soit elle rentrerait en France, soit elle irait à la clinique. 
 
    Elle se leva, ravie de son absence de décision, puis sortit de la chambre. Elle entendit un bruit d’eau dans la salle de bains, Justine devait être en train de prendre une douche. 
 
    Elle descendit à la cuisine pour lui préparer le petit-déjeuner. Elle fit du café avant de s’atteler à la confection d’un havregrød, sorte de porridge à base d’avoine qu’elle agrémenta avec des noix et du miel. Satisfaite du résultat, elle mit deux bols sur la table. 
 
    Elle versait le havregrød chaud quand des coups répétés contre la vitre la firent sursauter. Elle en renversa à côté et se brûla. 
 
    – Gunnar, tu ne passes jamais par la porte d’entrée ? demanda-t-elle en mettant son pouce douloureux dans la bouche. 
 
    Mais son voisin n’était pas d’humeur à plaisanter. Il avait les traits tirés et le teint gris. Ses cheveux roux semblaient avoir perdu de leur éclat cuivré. Il n’avait même pas mis sa sempiternelle casquette de marin. L’heure devait être grave. 
 
    – Que se passe-t-il ? 
 
    – Léopold Ier a disparu ! 
 
    Brune le fit asseoir dans la cuisine, lui servit un café noir et lui demanda de lui expliquer la situation. 
 
    – Il n’est pas revenu. 
 
    – Il est peut-être parti faire un tour. 
 
    – Il rentre toujours à la maison. C’est l’heure de sa pâtée, il ne la manque jamais. Il est arrivé quelque chose, j’en suis convaincu ! 
 
    Le pauvre homme semblait désemparé. 
 
    – Il est tout ce que j’ai. 
 
    Brune, bien que n’ayant jamais eu la chance de posséder un animal, comprenait parfaitement l’attachement que l’on pouvait éprouver pour eux. La complicité, l’amour, la chaleur et la joie de se faire accueillir à la maison par un petit être tout doux. Un plateau télé était beaucoup moins déprimant en compagnie d’une boule de poils. Maxine avait raison, elle aurait peut-être dû adopter un chien finalement… 
 
    Après la perte de son enfant et sa séparation, Léopold Ier était devenu le meilleur ami de Gunnar. Cela pouvait sembler un peu pathétique, mais le chat avait toujours été présent pour lui, ronronnant au bon moment, faisant le fou pour le faire rire, réchauffant un cœur triste de sa fourrure épaisse. Sa psychologie fine et son aptitude à sonder les pensées de son maître l’avaient rendu indispensable. 
 
    Mais, pour l’instant, Gunnar était seul. Son compagnon à quatre pattes avait disparu. 
 
    – Il ne doit pas être loin. Nous allons le chercher, décida Brune. 
 
    Elle prit les choses en main. Ils se répartirent les allées du pâté de maisons selon un quadrillage strict. Ils n’allaient rien laisser au hasard, l’affaire était trop importante. 
 
    Chacun emprunta son itinéraire, appelant Léopold Ier dans l’espoir d’un miaulement en guise de réponse. 
 
    Le quartier était plus vaste que Brune ne l’avait pensé. Les rangées de maisons colorées s’étendaient sur un large périmètre, autant dire que les cachettes pour un chat fugueur ne manquaient pas. 
 
    Pourquoi Léopold Ier était-il parti ? Gunnar lui avait assuré qu’il s’agissait d’une première. Brune espérait de tout cœur qu’il ne lui soit pas arrivé malheur. 
 
    Alors qu’elle parcourait les ruelles, farfouillant dans chaque buisson, elle vit soudain une longue queue grise au croisement. Elle courut en interpelant le chat, mais la queue disparut en une seconde. 
 
    Arrivée au coin de la rue, elle aperçut Léopold Ier, tranquillement assis dans une allée piétonne. Il semblait l’attendre, la fixant intensément. Ses yeux ambre la transperçaient, il lui adressait un message. Mais lequel ? Elle n’avait pas appris le langage félin ! 
 
    Visiblement consterné d’avoir affaire à une inculte, Léopold Ier lui tourna le dos et reprit sa route. 
 
    – Attends ! 
 
    Voilà qu’elle s’adressait à un chat maintenant. Elle était définitivement partie pour finir vieille fille à ce rythme-là, recluse dans un appartement sentant la croquette au saumon. L’animal ne lui laissa pas le loisir de s’appesantir sur son avenir solitaire et nauséabond, il avançait d’un bon pas, obligeant Brune à se hâter pour l’atteindre. Mais chaque fois qu’elle pensait l’avoir rattrapé, il s’éloignait. 
 
    – À quoi joues-tu ? s’énerva-t-elle. 
 
    Léopold Ier se tourna vers elle, visiblement satisfait. Elle eut l’impression d’être à l’école et de recevoir un bon point. Ce chat était décidément très étrange. Il n’en décida pas moins de continuer sa route. Brune n’en pouvait plus, elle était partie à la hâte et avait enfilé une paire de chaussures de Justine qui la faisaient souffrir. Ces baskets véganes étaient un véritable supplice. Si elle avait su qu’elle partait pour un marathon à la poursuite d’un félin moqueur… 
 
    Et le voilà qui disparaissait encore au coin d’une bâtisse. 
 
    – Tu commences à m’agacer, Léopo… 
 
    Elle s’interrompit. Il l’attendait, sagement assis devant la porte d’une maison. La tête bien droite, il avait replié sa queue le long de son corps – ce qui lui donnait un air de vieux lord anglais. 
 
    Brune s’approcha tout doucement de peur qu’il ne reprenne sa course endiablée, mais il ne bougea pas. Il lui indiqua, d’un mouvement de tête, une vitre de la maison. Brune le prit dans ses bras par précaution, puis regarda par la fenêtre. Une jeune femme était en train de préparer le repas. Elle chantonnait à mesure qu’elle s’activait. Elle paraissait calme et concentrée. Brune eut l’impression d’observer un tableau de Vermeer. 
 
    La tranquillité du moment fut soudain interrompue par l’arrivée de deux enfants qui sautèrent au cou de leur mère et se battirent pour goûter le plat. Elle les gronda gentiment, leur demandant de se laver les mains d’abord. Brune ne parlait pas danois, mais l’universalité de la scène était assez éloquente. 
 
    Une onde de chaleur bienfaisante l’envahit. Elle le sentait ! Au fond d’elle, elle savait. Elle voulait, elle aussi, vivre un moment comme celui-là. Il y avait peut-être un père hippocampe dans cette famille mais, pour l’instant, la mère était seule avec ses enfants et le tableau n’en était pas moins harmonieux. Elle s’était donné la journée pour prendre une décision, l’univers lui apportait une réponse. 
 
    Léopold Ier frotta sa tête toute douce contre le cou de Brune. Elle le regarda avec incrédulité. Avait-il fait exprès de l’amener devant cette maison pour qu’elle assiste à cette scène ? Gunnar lui prêtait des capacités hors normes… Le chat planta son regard intelligent dans le sien. Brune le caressa, elle avait compris. 
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    VLOG BÉBÉ SUR CATALOGUE :
vidéo 6 
 
      
 
      
 
    Vues : 25 809 
 
      
 
    Vous êtes de plus en plus nombreux à suivre le blog et je vous en remercie ! 
 
    Je réalise à quel point les questions soulevées par Brune font écho aux vôtres. J’ai même été contactée par plusieurs magazines qui veulent nous interviewer toutes les deux. 
 
    Pour être franche, je ne sais pas très bien comment réagir. Je ne souhaite pas participer à une mascarade médiatique, et il y a tant d’autres causes importantes qui devraient intéresser les journalistes. 
 
    D’un autre côté, j’ai le sentiment que ce qui se passe ici, au Danemark, est important. Je ne parle pas du succès inattendu de ce blog, mais de l’engouement, de l’empathie, du soutien que vous manifestez pour la démarche, bien qu’exceptionnelle, de Brune. Je suis surprise par votre ouverture d’esprit. 
 
    Elle n’est pas encore au courant. Elle n’a quasiment pas ouvert son téléphone depuis son arrivée. Elle ne sait pas qu’elle est désormais accompagnée par des milliers de personnes. 
 
    Je n’ai jamais été amatrice des réseaux sociaux qui n’ont de social que le nom. Je n’aime pas les liens virtuels, les amitiés sous pseudo, les coups de pouce fictifs. Une relation numérique n’est pas une vraie relation. Pourtant, en vous parlant, j’ai réellement le sentiment que vous êtes là. 
 
    Je vais donc faire ce que je fais depuis le début de ce blog, que vous soyez dix ou dix mille, je vais continuer à vous raconter nos pérégrinations en espérant qu’elles vous aident et, parfois, vous amusent. 
 
    Nous partons ! Je ne sais pas ce qui a décidé Brune, elle m’a simplement parlé d’une balade avec Léopold Ier. C’est toujours quand on prend une douche que les choses importantes se passent ! 
 
    Nous quittons aujourd’hui, avec un gros pincement au cœur, notre petite maison jaune et notre nouvel ami Gunnar (sans parler du beau Hans). 
 
     suite du programme ? Nous rejoindrons la clinique à Aarhus où nous sommes attendues à 15 heures, pour une visite avec explication des procédures. Le trajet en ferry dure trois heures. Un peu d’air marin nous fera du bien. 
 
    Je suis à la fois inquiète et impatiente. Deux sentiments contradictoires. Mais ne le sont-ils pas toujours ? Ils ne sont pas faits pour être maîtrisés, ils sont là pour être entendus. Brune m’a fait comprendre qu’il ne fallait pas tenter de les museler. Il faut les laisser s’exprimer sous peine d’exploser de l’intérieur, de devenir une caricature de soi-même ou de s’éteindre. Je n’ai pas envie de perdre la petite étincelle qui brille en moi. 
 
    Depuis notre arrivée au Danemark, j’ai l’impression que mes a priori s’estompent, mes avis tranchés s’affinent. Aujourd’hui, j’ai envie de me construire pour moi et non en réaction contre les autres. 
 
    « Changer le système de l’intérieur », c’est ce que m’a dit Brune. Sait-elle qu’elle m’a déjà transformée ? A-t-elle la moindre idée de sa force et de sa détermination ? Elle semble douter en permanence mais, en réalité, elle sait parfaitement où elle va. Elle est prête à défier les lois de la nature pour obtenir ce qu’elle souhaite le plus au monde. 
 
    Nous verrons comment se passe le rendez-vous à la clinique. Je reste vigilante, je ne veux pas qu’elle tombe sur des trafiquants d’organes ou des voleurs d’ovules. Je vais veiller à tout, vérifier les règles d’hygiène, scruter les hommes qui s’y rendent, analyser leurs comportements. 
 
    « Science sans conscience n’est que ruine de l’âme », disait Rabelais. Nous possédons déjà la science mais avons-nous la conscience ? 
 
      
 
    Soyez sages et changez le monde ! 
 
      
 
    P-S : Le ferry et le triporteur sont des transports en commun originaux avec un impact carbone faible, alors signez la pétition pour leur généralisation en France. 
 
      
 
    Commentaires : 4 873 
 
    Cyril : Je suis vos aventures depuis le début. Ma femme et moi n’arrivons pas à avoir d’enfant, j’attends avec impatience votre retour sur la clinique. Merci ! 
 
    Femme d’aujourd’hui magazine : Bonjour, Justine, nous aimerions vous interviewer Brune et vous pour notre prochain numéro. Pourriez-vous nous recontacter ? 
 
    Féminin Mag : Notre prochain numéro parlera des mères célibataires, pourrions-nous interviewer Brune ? 
 
    Oh les Femmes Mag : Brune et vous seriez-vous disposées à nous rencontrer dans le cadre d’un article ? 
 
    Ventes exceptionnelles : Des vêtements de marque à – 70 %, cliquez sur le lien… 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    51. 
 
      
 
      
 
    Les adieux furent déchirants. Brune et Justine eurent beaucoup de mal à faire leurs bagages. Boucler sa valise signifiait dire au revoir à ce nid douillet et à tout ce qu’elles y avaient vécu. Tous les prétextes étaient bons pour retarder le départ. 
 
    – On ne peut pas partir, j’ai oublié d’acheter un tee-shirt avec la famille royale. 
 
    – Je ne trouve plus ma brosse à cheveux. 
 
    – On ne peut pas laisser Gunnar tout seul. 
 
    – Je pourrais aider Hans sur sa thèse… 
 
    Léopold Ier et Brune ne se quittaient plus depuis la « disparition ». Le chat l’avait accompagnée dans ses préparatifs, l’encourageant d’un miaulement quand il sentait son moral en baisse. 
 
    Sur le perron, les affaires chargées dans le taxi, personne ne voulait donner le signal du départ. Gunnar se tenait très droit. Il avait plaqué sa tignasse rousse sur le côté avec de la gomina, sûrement en signe de respect. Casquette et veste bleu marine, pantalon amidonné, bottines lustrées, la panoplie de cérémonie complète. 
 
    Le moment était venu. Le chauffeur commençait à s’impatienter. Dernières embrassades et promesses de se revoir bientôt, ultime caresse à Léopold Ier. Brune et Justine montèrent à bord du véhicule et leur firent signe de la main. Gunnar, très vieille école, sortit un mouchoir blanc de la poche de sa veste et l’agita longtemps après que le taxi eut disparu. 
 
    Le trajet fut d’abord silencieux. Les filles étaient perdues dans leurs pensées. Le conducteur, respectant leur silence, se contenta de mettre la radio en fond sonore. 
 
    Puis Justine se tourna vers Brune avec une moue amusée : 
 
    – As-tu remarqué les cheveux ultra-gominés de Gunnar ? 
 
    Brune fit une grimace tandis que Justine plaquait ses cheveux sur le côté pour imiter l’étrange coiffure de leur voisin. Elles éclatèrent de rire. 
 
    C’était tout le talent de Justine, arriver à désamorcer une situation tendue. Brune attrapa la main de son amie. 
 
    – Merci de faire ce chemin avec moi. 
 
    Justine la serra. 
 
    – C’est normal. À quoi servent les amis sinon à visiter des cliniques de fertilité à l’étranger ? 
 
    L’embarquement à bord du ferry se fit facilement. Les deux jeunes femmes allèrent immédiatement se poster à l’avant pour bénéficier de la meilleure vue. Le bateau se mit en route en faisant trembler ses moteurs. Le vent venait fouetter les visages, balayer les cheveux et souffler son étrange mélopée aux oreilles des voyageurs. 
 
    Brune ferma les yeux et laissa la chaleur du soleil l’envahir. Elle voguait vers son destin tel Christophe Colomb naviguant vers les Amériques. Les massacres d’indigènes en moins. Il valait peut-être mieux s’identifier à Robinson Crusoé et à la découverte de son île. Justine serait son Vendredi. 
 
    – J’ai l’impression d’avoir oublié quelque chose, intervint Vendredi. 
 
    Brune rouvrit les yeux. 
 
    – Ce ne serait pas un grand blond, doublure de Patrick Swayze, par hasard ? 
 
    Justine pouffa, ses joues s’empourprèrent. 
 
    – Peut-être. 
 
    Brune n’avait jamais vu Pedro autrement qu’en photo. Elle savait peu de chose sur leur relation, mais elle voyait bien le regard triste de son amie à chaque fin de conversation sur Skype. Ses yeux voilés de mélancolie et de frustration après ces mots doux par ordinateurs interposés. Un amour à distance, pourquoi pas, mais un amour à l’autre bout de la Terre sans jamais se voir, était-ce réellement satisfaisant ? Ne fallait-il pas être deux pour s’aimer ? Deux êtres présents l’un pour l’autre, et non uniquement visibles l’un de l’autre. 
 
    La connexion immédiate entre Hans et Justine lui avait sauté aux yeux. Les regards qu’ils se lançaient mêlés d’admiration, de désir et d’une affection sincère. Cependant si Pedro était au Pérou, Hans était au Danemark. Certes la Scandinavie était beaucoup plus proche, mais ce n’était toujours pas la France. Justine ne pouvait-elle pas se trouver quelqu’un de bien dans son pays ? Cela faciliterait grandement les choses. 
 
    Brune voulut lui faire part de ses réflexions mais, à la vue des yeux rêveurs de Justine, elle préféra s’abstenir. Autant laisser l’univers décider. 
 
    Elle ferma ses paupières et s’efforça de se concentrer sur les rayons du soleil qui tentaient d’en percer l’obscurité. 
 
    – Je vais aller faire un tour pour visiter le bateau, l’interrompit sa voisine déjà moins mélancolique. Tu veux venir ? 
 
    Brune ne savait pas si son amie avait besoin d’être seule pour réfléchir ou si elle voulait simplement se dégourdir les jambes. Elle avait toujours été aussi hyperactive qu’un chien tirant sur sa laisse au moment de la balade. 
 
    – Vas-y. Je reste là. 
 
    Justine partit en exploration, laissant Brune retourner à sa salutation au soleil. Elle inspira profondément et ferma à nouveau les yeux. Elle attendit un peu, le temps pour la quiétude de s’installer. Mais aucune sérénité en vue, juste de l’ennui. Comment faisaient les actrices dans les films pour afficher un air aussi pénétré face à la mer ? Elle essaya de focaliser son attention sur le roulis des vagues, mais cela la rapprochait plus de la nausée que de la sérénité. Et ces cris d’enfants qui ne cessaient de l’interrompre… 
 
    Impossible de méditer sur ce bateau ! 
 
    Elle décida de rentrer pour s’asseoir sur un siège à l’abri du vent. Elle tira sur la porte vitrée qui séparait les espaces intérieur et extérieur, et tomba sur une scène d’horreur. L’apocalypse. Quatre monstres hurleurs. Au centre de ce chaos, délaissée par les autres voyageurs, seule au milieu d’une rangée de chaises vides telle une pestiférée, la mère de ces bêtes furieuses. 
 
    Ces chérubins possédés couraient dans tous les sens, tentant de s’attraper, criant, sautant entre les sièges. L’un d’eux, un petit garçon à la bouille angélique, la bouscula en courant. Il prit cependant le temps de lui demander pardon. 
 
    – Désolée, s’excusa la mère. 
 
    Brune vint s’asseoir à côté d’elle. 
 
    – Vous leur avez donné des stéroïdes ? 
 
    La femme eut un rire fatigué. 
 
    – Pire, des bonbons. 
 
    – Comment allez-vous supporter ce vacarme pendant trois heures ? 
 
    – Encore quelques minutes et je les assomme. 
 
    Brune ouvrit de grands yeux. 
 
    – Vous n’avez pas d’enfants, constata la mère. 
 
    – Pas encore. 
 
    – Je les laisse jouer un peu sous les regards réprobateurs des autres passagers, après nous irons sur le pont pour profiter de la vue puis nous lirons un livre. Et, comme d’habitude, ils finiront par s’endormir cinq minutes avant l’arrivée. 
 
    Brune observa le manège tonitruant des enfants et l’air éreinté de la mère. Elle eut soudain des doutes. Elle n’aimait pas le bruit. Elle voulait des petits angelots qui resteraient sagement assis en silence. Elle n’était pas sûre d’être prête pour ces êtres gesticulants. 
 
    – N’êtes-vous pas épuisée ? 
 
    La femme tourna ses yeux cernés vers elle. 
 
    – Ai-je vraiment besoin de répondre ? 
 
    – Pourquoi vous infliger une telle torture ? Enfin, pourquoi en avoir quatre ? 
 
    L’insomniaque se mordit les lèvres et Brune se demanda si elle n’avait pas dépassé les bornes. La mère répondit en pointant un doigt vers ses enfants : 
 
    – Pour ça. 
 
    Celui qui devait être l’aîné venait d’arrêter de jouer pour se pencher sur sa petite sœur qui s’était cogné le pied contre une chaise. Les autres enfants formèrent un cercle de protection autour du duo. Quelle harmonie ! L’ensemble ressemblait à une bulle évanescente et irisée. L’aîné aida la cadette à se relever, puis tous vinrent se blottir contre le flanc maternel. 
 
    Brune comprit ce qu’elle avait voulu dire. La maternité n’était pas une ligne droite, c’était une succession de moments de découragement profond et de bonheur intense. 
 
    Elle envia cette femme et sa progéniture bruyante. Elle sut, au fond d’elle-même, qu’elle était prête. Les cris, les pleurs, les pipis au lit, les caprices, les doigts dans le nez, elle pourrait faire face. 
 
    Après un salut à son interlocutrice, elle retourna sur le pont. Elle n’avait plus besoin de fermer les yeux pour parvenir à la quiétude. 
 
    Justine arriva avec deux cafés. Elle secouait la tête. 
 
    – Ne va pas à l’intérieur, lui conseilla-t-elle en lui tendant un gobelet, c’est une véritable scène de guerre. Quand je suis passée tout à l’heure, il y avait des monstres en train de hurler, c’était affreux. 
 
    Brune sourit en haussant les épaules. 
 
    – La maternité est une guerre et, cette femme à l’intérieur, c’est le Rambo des mamans ! 
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    Les portes métalliques du ferry s’ouvrirent et déversèrent leur lot de passagers. Brune, figée, perturbait cette onde pressée, obligeant ces saumons humains à contourner le courant. Tel un rocher perdu au milieu d’une rivière peinant à lutter contre les flots. Elle était clouée au sol. Tétanisée. 
 
    Justine, surprise par cet arrêt aussi soudain qu’inattendu, lui rentra dedans. 
 
    – Aïe ! Tu as vraiment les épaules pointues ! Pourquoi t’arrêtes-tu en plein milieu ? 
 
    Devant l’absence de réponse, elle s’inquiéta. 
 
    – Que se passe-t-il ? Tout va bien ? Tu as l’air étrange. 
 
    – Je n’ai jamais pris de gros risques. 
 
    – Que veux-tu dire ? Je ne comprends pas. 
 
    – Je n’ai pas vécu de drame. 
 
    Justine la prit par les épaules et l’emmena à l’écart. Le rocher qui bouchait la sortie du ferry venait d’être déplacé. Elles s’installèrent sur le bord du quai, les pieds dans le vide au-dessus de la mer calme et lisse. 
 
    Brune paraissait concentrée et un peu perdue, comme si elle cherchait la réponse à un problème complexe. 
 
    Son amie sentit qu’il fallait la faire parler. 
 
    – On reprend depuis le début. Dis-moi ce qui se passe. 
 
    – J’ai toujours été choyée par la vie. C’est ça mon problème. 
 
    – Je n’appellerais pas cela un « problème ». 
 
    – J’ai eu une enfance heureuse, des parents parfaits, une adolescence sans crise, des petits amis sans histoires… Cette rencontre avec la mère dans le ferry m’a fait réaliser que je n’avais pas vécu de drame. 
 
    – De drame ? 
 
    – Tout le monde a vécu une tragédie qui l’a défini. Quelque chose qui bouscule, touche, meurtrit, fait tomber au sol. Dans ma petite vie tranquille, j’ai été épargnée. Je ne suis pas une battante, je suis d’une normalité affligeante. 
 
    – « Quand un cannibale mange avec une fourchette et un couteau, est-ce un progrès ? » 
 
    Brune fit une grimace. 
 
    – Quoi ? ! Quel est le rapport ? 
 
    Justine haussa les épaules. 
 
    – Je ne sais pas trop. C’est une phrase de Stanislaw Jerzy Lec, un écrivain polonais. Je trouvais qu’elle s’appliquait bien à la situation. 
 
    – Quelle situation ? 
 
    – Toi, réclamant des drames, c’est absurde. 
 
    – Ce n’est pas absurde, c’est réfléchi. Les personnes qui ont connu des situations difficiles sont plus fortes. C’est la vérité ! 
 
    – « La vérité est un concept inventé par un menteur », Heinz von Foerster. 
 
    – Tu en as encore beaucoup des comme ça ? 
 
    Justine rétorqua avec une fausse modestie assumée : 
 
    – Plusieurs, oui. Je suis très cultivée. 
 
    Les deux amies sourirent. Puis un silence s’installa, uniquement perturbé par le clapotis de l’eau et les bruits de fond du port. 
 
    – Tu vois ? Pas besoin de catastrophes pour être pleine de sagesse. Je n’en ai pas vécu et, personnellement, je me porte à merveille. 
 
    – Bien sûr que non ! 
 
    – Si, je vais très bien, je t’assure. 
 
    – Non, tu as subi un drame qui t’a formée. 
 
    – Ah bon ? demanda Justine, étonnée. 
 
    – La mort de ta sœur. 
 
    – Je n’étais même pas née ! 
 
    – Tu as grandi dans une famille en deuil, dans l’absence, dans l’ombre de celle qui aurait pu être. Tu as vécu avec le poids de celle qui est en vie. 
 
    Justine prit une minute pour réfléchir. Elle n’avait jamais analysé son passé à travers ce prisme. L’atmosphère de son enfance avait toujours été pesante sans qu’elle s’en aperçoive vraiment. L’étrangeté devient normalité à force d’habitude. Sa mère, froide et distante, avait toujours semblé lui reprocher quelque chose. Maintenant, tout devenait plus clair. 
 
    Si Brune ne lui en avait pas parlé, elle ne s’en serait probablement jamais rendu compte. Elle se remémora tous ces anniversaires moroses, ces réceptions superficielles où l’on faisait semblant d’être une famille unie, ces dîners tendus, les espoirs déçus de sa mère. 
 
    Elle comprenait la douleur de ses parents, perdre un enfant à la naissance est une tragédie, mais était-ce une raison suffisante pour se réfugier dans un gel des sentiments ? Cette insécurité émotionnelle permanente dans laquelle elle avait grandi. 
 
    – Je ne suis pas d’accord avec toi, expliqua Justine. Un drame ne te rend pas plus fort, il te fragilise au contraire. 
 
    – Tu es une résiliente. Tu es beaucoup plus solide que tu ne l’imagines. Les événements t’ont forcée à évoluer. Contrairement à moi et ma petite vie bien rangée. 
 
    Justine haussa les épaules. Elle ne savait que répondre. Elle faisait partie de ceux qui souhaitent aux autres de ne jamais vivre les difficultés qu’ils ont connues. Cependant, elle comprenait le point de vue de son amie. 
 
    Brune continua son explication : 
 
    – Me suis-je déjà mise en danger ? Jamais fumé une cigarette. Ai-je déjà fait quelque chose d’illégal ? Jamais oublié de composter mon billet. Ai-je été utile à la planète ? Non, à part peut-être le tri sélectif. Et encore. 
 
    Justine voulut l’interrompre pour la féliciter sur son action en faveur de l’environnement, mais Brune ne lui en laissa pas le temps et poursuivit ses questions-réponses. 
 
    – Ai-je fait bouger les choses ? Hormis les meubles de mon appartement ? 
 
    Elle soupira, comme pour expulser ses sentiments. 
 
    – Ai-je déjà fait une folie ? 
 
    – Comme quoi ? 
 
    – Je ne sais pas moi, me faire tatouer par exemple. 
 
    Un silence s’installa. Les pensées de l’une et l’autre semblaient flotter dans les airs. Un coup de vent donna une idée à Justine : 
 
    – Et si tu étais en train de vivre ton drame maintenant ? 
 
    – Maintenant ? 
 
    – Oui. 
 
    – Il n’est pas trop tard ? 
 
    – Il n’est jamais trop tard pour un drame ! 
 
    – Tu crois ? 
 
    – J’en suis sûre ! 
 
    Brune regarda autour d’elle. La mer d’un bleu profond réfléchissait les rayons du soleil. 
 
    – Je ne pense pas qu’une virée au Danemark puisse compter comme un drame. 
 
    – Le Danemark n’est que le décor. Tu vis une remise en question existentielle. Ta rupture, tes rendez-vous ratés, ton envie d’enfant, ton besoin de contrôle constamment contrarié, tes tentatives plus vaines les unes que les autres, ton désert affectif, ta solitude extrême qui te mène à vouloir faire un bébé toute seule dans une austère clinique à l’étranger… 
 
    – Tu as vraiment un don pour remonter le moral, toi ! 
 
    Les deux amies se regardèrent et partirent d’un grand éclat de rire. Ce rire curatif, presque cicatrisant, qui arrive à soulager tous les maux de l’esprit. 
 
    Justine se leva d’un bond. 
 
    – J’ai trouvé ! 
 
    Elle jeta un œil à sa montre. 
 
    – C’est bon, si nous nous dépêchons, nous aurons le temps avant notre rendez-vous à la clinique. 
 
    – Le temps pour quoi ? 
 
    Justine regarda Brune avec un air espiègle. 
 
    – Pour prendre un risque ! 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    53. 
 
      
 
      
 
    L’oiseau jardinier satiné prépare pendant des heures et avec beaucoup d’application le nid qui accueillera la femelle de ses rêves. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    54. 
 
      
 
      
 
    Le salon de tatouage était exactement comme Brune l’avait imaginé. Sombre et rempli d’objets de torture. 
 
    Quelques posters de groupes de hard rock décoraient les murs en briques rouges. Des fauteuils, à l’allure paradoxalement très confortable, étaient disséminés aux quatre coins de la pièce. Des magazines dont Brune n’avait jamais entendu parler étaient posés sur une table. 
 
    Quant aux personnes qui hantaient ces lieux, elle eut l’impression d’interrompre un séminaire des Hell’s Angels. 
 
    « Des gens comme toi et moi », lui avait dit Justine. À moins d’acheter une Harley Davidson et de se laisser pousser la barbe, aucune ressemblance. 
 
    Le lieu sentait le cuir, la sueur et le désinfectant. En même temps, à quoi s’attendait-elle ? Découvrir de gentilles petites mamies en train de faire du point de croix autour d’un pot-pourri senteur fruits rouges ? 
 
    Celui qui devait être le patron, blouson de cuir clouté mais œil noir pour éviter toute confusion avec un membre des Village People, les détailla des pieds à la tête. Brune prit alors conscience de l’image qu’elles devaient renvoyer toutes les deux. Elle lissa ses cheveux du plat de la main et tira sur sa jupe plissée tout en jetant un regard à Justine en jean troué, chemise d’homme et rangers. Une touriste BCBG et un peintre en bâtiment. 
 
    – Celle-là, à la limite, mais l’autre pas question, dit-il en montrant Justine du doigt. 
 
    Brune se retourna pour être certaine qu’il ne s’adressait pas à quelqu’un d’autre. Non, il n’y avait personne derrière elle. Elle devait donc être « l’autre ». 
 
    Refusée d’un salon de tatouage minable ! Pour qui se prenait-il le ZZ Top danois ? Elle était une cliente comme une autre après tout. Ce n’était pas parce qu’on n’écoutait pas Metallica en boucle et qu’on évitait les pantalons en cuir qu’on devait se faire refouler ! Elle était la cliente et lui, le commerçant. 
 
    À deux doigts de sauter dans le grand bain de la maternité, elle n’allait pas se laisser impressionner par un blouson noir et quelques biceps encrés. De nos jours, être tatoué était à la mode, il n’y avait qu’à voir David Beckham, on faisait mieux comme rebelle. 
 
    Remontée, elle fit un pas en avant. 
 
    – Écoute-moi bien, mon vieux, je suis ici parce que j’ai besoin de prendre des risques. Je veux me sentir vivante avant de, peut-être, devenir mère. Tu peux le comprendre, non ? Je ne partirai pas sans m’être fait tatouer (tout en respectant les règles d’hygiène de base). Alors, ce n’est pas un membre des Black Sabbath sur le retour qui va me faire changer d’avis. Il a compris, Matt Pokora ? 
 
    La tirade de Brune fut accueillie par un silence glacial. Justine n’en menait pas large. Elle tira sur le chemisier de Brune : 
 
    – On devrait peut-être y aller… 
 
    – Pas question. 
 
    – Par « drame » tout à l’heure, tu voulais dire perdre toutes ses dents ? 
 
    Brune continuait de fixer le bonhomme récalcitrant. Soudain, il se leva et les amies eurent la mauvaise surprise de découvrir qu’il devait mesurer deux bons mètres. Il s’approcha d’elles, l’air mauvais. Chacun des dessins encrés sur ses bras semblait s’animer sous l’effet de la tension musculaire. Une tête de mort. Une hache. Un couteau. Un crâne. Un pistolet. Oh, le Père Noël ! Ah non. Ce devait être le portrait d’un leader de groupe de hard rock. 
 
    Il avança un doigt de la taille d’une saucisse de Morteau vers Brune. Elle eut le sang-froid de ne pas bouger. Ou peut-être était-ce un début de paralysie ? 
 
    La bouche du tatoué se mit à trembler bizarrement puis un rire de stentor en sortit. 
 
    – Elle est bien bonne, celle-là ! J’aime les femmes de caractère. 
 
    Il conduisit Brune vers l’un des fauteuils dont le cuir crissa tandis que Justine s’installait sur un tabouret en bois. Les autres clients ne leur prêtaient plus attention. Apparemment, il suffisait de satisfaire au rite de passage pour être accepté dans la bande. Peut-être auraient-elles droit à un tour de Copenhague en Harley ensuite. 
 
    Seul l’un des hommes semblait leur porter une grande attention. Enfin, surtout à Justine à qui il n’arrêtait pas de faire des clins d’œil. Particulièrement le droit qui, pris de convulsions, subissait les soubresauts d’un mourant sous électrochocs. 
 
    – Tu crois qu’il a une poussière dans l’œil ? demanda Justine avec sa candeur naturelle. 
 
    – Je pense plutôt que tu lui plais. 
 
    L’individu continuait sa sarabande oculaire. Très empathique, Justine avait tendance à adopter la même gestuelle que ses interlocuteurs sans même s’en apercevoir. Un mimétisme qui la poussa, tout naturellement, à battre de la paupière à son tour. 
 
    L’autre, tout à sa joie d’avoir découvert une partenaire, redoubla d’efforts. S’ensuivit une joute palpébrale à faire frémir un ophtalmologue. 
 
    – Je vois que vous avez fait la connaissance de Tobias. Mon cousin est un peu perturbé, mais c’est un très gentil garçon, intervint le patron. 
 
    Justine dut plaquer la main sur sa paupière pour l’empêcher de trembler. 
 
    – « Perturbé » ? 
 
    – Oui, disons qu’il n’a pas toute sa tête. 
 
    Brune regarda son amie déconfite et explosa de rire. Le tatoueur, heureux de cette bonne ambiance, enfonça le clou : 
 
    – Il a l’air de vous apprécier. 
 
    – Oui, Justine se fait très vite des amis… 
 
    – Très drôle, grinça-t-elle. 
 
    Puis, voulant changer de sujet : 
 
    – Bon, si nous passions aux choses sérieuses ? 
 
    – Vous avez une idée de ce que vous voulez ? demanda le professionnel du dessin corporel. 
 
    – Un tatouage. 
 
    Il leva un sourcil moqueur. 
 
    – Je me doute bien que vous n’êtes pas là pour une manucure. Quel genre ? Vous avez un motif en tête ? 
 
    Le visage de Brune afficha le plus grand désarroi. Elle avait franchi un cap en acceptant de se faire tatouer, mais elle n’était pas allée plus loin. 
 
    – Euh, je ne sais pas trop. 
 
    Elle se tourna vers Justine, mais celle-ci avait déjà repris son contact visuel avec Tobias et semblait se livrer à une conversation silencieuse et animée de nombreux battements de paupières. 
 
    – Justine ! 
 
    La combattante rétinienne se tourna vers elle. 
 
    – Pourquoi pas la Terre ? Ou un animal en voie de disparition ? Ou alors un nuage pour protester contre le monoxyde d’azote ? 
 
    – C’est toi qui devrais te faire tatouer, en fait. 
 
    – Certainement pas ! Je suis bélonéphobe. 
 
    – Qu’est-ce que c’est ? La peur des béliers ? 
 
    – Je ne supporte pas les aiguilles ! 
 
    Le patron, apparemment habitué à ce genre de réponse, sortit un catalogue. 
 
    – Tenez, réfléchissez, je reviendrai plus tard. 
 
    Il leur tourna le dos et s’en alla retrouver un nouveau venu aux bras recouverts d’encre. Une fois la glace brisée, leur hôte s’avérait être un parfait gentleman. Très à l’écoute des désirs de sa cliente et plein de délicatesse. 
 
    Brune feuilleta le catalogue recensant les œuvres indélébiles du maître des lieux. Impossible de fixer son choix. Il y avait beaucoup trop de possibilités. Et si elle changeait d’avis dans quelques années ? Était-elle faite pour un tatouage ? Garder à vie une trace sur la peau représentait également un engagement. Était-elle prête à s’engager ? 
 
    Et puis, se faire tatouer d’accord, mais où ? Le bras ? La cheville ? Le bas ou le haut du dos ? Brune ne voulait pas d’un de ces graffitis que l’on fait soi-disant pour soi, mais sur une partie du corps que seuls les autres peuvent voir. Quel intérêt ? 
 
    Elle tourna les pages et s’arrêta sur un dessin qu’elle ne connaissait pas. Une sorte d’astérisque à huit branches. Au bout de chaque tige, un symbole. 
 
    – Le compas de Vegvisir. Choix intéressant, commenta le tatoueur de retour. 
 
    – Qu’est-ce que c’est ? 
 
    – Il s’agit d’un symbole scandinave de protection, il nous vient d’Islande. À l’origine, les marins l’utilisaient comme talisman pour retrouver leur chemin. Les chamans lui accordent le pouvoir de guider le cœur pour lui permettre de faire les bons choix. 
 
    Brune se tourna vers Justine qui souriait, l’air entendu, et lui fit un clin d’œil, sûrement un reliquat de sa conversation avec Tobias. 
 
    – C’est exactement ce qu’il te faut ! 
 
    Quelques heures plus tard, Brune sortait du salon, un talisman au creux du poignet. La route ne serait pas sans embûches, mais elle avait les outils pour prendre les bonnes décisions. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    55. 
 
      
 
      
 
    Brune et Justine, après avoir placé leurs valises dans des consignes, se mirent en marche vers la clinique qui n’était plus très loin. Cette balade leur permettrait de mettre au point une stratégie avant leur visite. Elles connaissaient le chemin par cœur pour l’avoir repéré la veille sur Internet et beaucoup répété. Facile, il suffisait d’aller tout droit puis de tourner à droite. Même Léopold Ier aurait pu s’y retrouver. 
 
    Depuis un moment, Brune avait une drôle de sensation. Comme si tout le monde la regardait. Elle s’était d’abord persuadée qu’elle se faisait des idées, mais son impression se vérifiait chaque fois. Elle ne cessait de surprendre des regards, des messes basses. Quelques-uns l’avaient même montrée du doigt. 
 
    Devenait-elle folle ? Paranoïaque ? Bientôt, elle entendrait des voix qui lui demanderaient de bouter les Anglais hors de France. Elle espérait qu’il n’y avait pas d’examens psychologiques à la clinique sinon elle était fichue. 
 
    Encore un ! Brune en était sûre, cette femme qu’elles venaient de croiser l’avait regardée étrangement. 
 
    – Écoute, Justine, tu vas sûrement me prendre pour une folle, mais je crois que tout le monde m’observe. 
 
    Elle s’attendait à ce que son amie se moque d’elle et la rassure par une de ses formules bien trouvées. Elle aurait certainement mis ces hallucinations sur le compte du hot-dog transgénique avalé dans le ferry. Mais non. Dansant d’un pied sur l’autre, l’air assez mal à l’aise, Justine évitait même son regard. Brune l’attrapa alors par le bras pour la forcer à s’arrêter. 
 
    – Sais-tu ce qui m’arrive ? 
 
    Nouvelle danse contrite de son amie. 
 
    Oh non ! elle le savait. Elle perdait la tête. Ce qu’elle avait pris pour une quête initiatique n’était en réalité qu’un début d’attaque cérébrale. Elle pensait se trouver en venant ici et c’est la mort qui frappait à sa porte. 
 
    – J’ai une tumeur au cerveau, c’est ça ? Tu m’as fait venir au Danemark pour vivre une dernière aventure avant le grand saut ? 
 
    – Quelle hypocondriaque tu fais ! Tu as vraiment une imagination débordante. Tu devrais écrire des livres… 
 
    Brune ne se laissa pas distraire par cette tentative à peine voilée pour changer de sujet. 
 
    – Dis-moi ce qui se passe ! 
 
    – Il y a une bonne et une mauvaise nouvelle… 
 
    – Qu’est-ce que tu racontes ? 
 
    – La bonne, c’est que tu n’es pas folle. 
 
    – Je deviens paranoïaque et tu trouves cela normal ? 
 
    – Tu n’as développé aucune maladie mentale, je te rassure. En tout cas, pas pour l’instant, car avec ce hot-dog industriel que tu as mangé… 
 
    – Je veux la vérité ! 
 
    – J’ai créé un vlog. 
 
    – Pour quoi faire ? 
 
    Brune ne voyait pas le lien entre des vidéos de Justine sur la sauvegarde des gibbons et les regards appuyés des passants. 
 
    Justine baissa la tête comme une enfant prise en faute. 
 
    – Je raconte notre histoire. 
 
    – Quelle histoire ? 
 
    – Nous ! Maintenant. Notre aventure au Danemark. 
 
    – Tu as créé un site touristique sur Internet ? 
 
    La blogueuse secoua la tête, hésitant entre exaspération et fierté. 
 
    – Mais non, voyons ! Je parle de ce que nous vivons en ce moment. La clinique, la recherche d’un donneur, tes doutes, tes joies, tes peines, le syndrome de l’hippocampe… 
 
    – J’espère que tu plaisantes ! 
 
    – J’ai pensé que ton combat, tes inquiétudes, tes choix pouvaient servir à d’autres femmes. 
 
    Brune fut littéralement soufflée. L’ouragan Justine venait de la frapper de plein fouet. Elle s’assit sur le bord du trottoir et tenta de reprendre ses esprits. Après tout, il existait des milliers de blogs, un de plus passerait sans doute inaperçu. À part les quelques énergumènes du collectif que fréquentait Justine, personne n’avait dû y prêter attention. Une maigre consolation pour celle dont l’intimité avait été mise à nu. 
 
    – Tu vas fermer ce vlog tout de suite ! 
 
    La rédactrice en chef fit la moue. 
 
    – C’est dommage ! Tu commençais à te faire un nom… 
 
    – Je ne veux pas ! Je n’ai pas envie d’être ridiculisée. 
 
    – Au contraire ! Tous les gens qui nous suivent te soutiennent… 
 
    La star involontaire fronça le nez. Elle flairait les problèmes. 
 
    – Que veux-tu dire ? Combien de personnes exactement ont regardé tes petites vidéos ? 
 
    Justine eut un sourire en coin. 
 
    – J’en viens à la mauvaise nouvelle qui, en réalité, n’en est pas une du tout… 
 
    – Combien ? insista Brune. 
 
    – Plus de dix mille personnes, c’est bien, non ? 
 
    – Dix mille ! C’est affreux ! Comment as-tu pu exposer ainsi ma vie privée ? 
 
    Justine vint s’asseoir à côté d’elle. 
 
    – Je ne comprends pas ta réaction… J’ai fait tout ça pour toi ! 
 
    – Pour moi ? 
 
    – Pour toi et toutes les femmes dans ta situation. Tu es devenue leur modèle, le porte-parole de toutes celles qui veulent avoir un enfant. Tu es célèbre ! 
 
    Brune enfouit son visage entre ses mains. La chaleur de sa peau échauffée par la stupéfaction lui fit prendre conscience d’une chose. 
 
    – Mais comment tous ces gens peuvent-ils connaître mon visage ? Depuis que nous sommes ici, je ne t’ai jamais vue en train de filmer, ce qui veut dire que tu le faisais quand tu étais seule. Il n’y a donc aucune raison pour que les visiteurs de ton vlog m’identifient. 
 
    Justine se mordit les lèvres et tortura ses doigts, comme toujours lorsqu’elle faisait une bêtise. 
 
    – J’ai pensé que si j’ajoutais quelques photos, ce serait plus vivant. Il fallait bien que mon égérie ait un visage… 
 
    – Tu n’as pas osé ? s’étrangla Brune, au bord de l’apoplexie. 
 
    – Celle avec Léopold Ier a eu beaucoup de succès. Les gens aiment bien les chats. 
 
    Brune restant muette, Justine continua ses explications : 
 
    – Et puis un passant nous a filmées pendant notre chanson… 
 
    – Quand nous avons chanté dans la rue pour faire la manche ? explosa Brune dont la voix montait dangereusement vers les aigus. 
 
    – Elle rend vraiment très bien. Quand tu mènes la chenille sur les trottoirs de Copenhague, quelle énergie ! 
 
    – De pire en pire… 
 
    Justine estima qu’il s’agissait du bon moment pour parler à sa star des multiples demandes des journalistes. 
 
    – Plusieurs magazines aimeraient t’interviewer, d’ailleurs. 
 
    Brune lui lança un regard incendiaire pour toute réponse. 
 
    – Je dois prendre ça pour un non ? 
 
    – Évidemment ! 
 
    Justine, énervée, se leva. 
 
    – Ne sois pas égoïste ! Tu as l’occasion de faire le bien. Ne laisse pas passer cette chance ! 
 
    – Je n’ai rien demandé, moi ! 
 
    – Et pourtant, c’est fait. 
 
    Un silence pesant s’installa. 
 
    – J’ai peur… avoua Brune dans un souffle. 
 
    – Ce n’est pas la peur qui nous définit, mais notre réaction face à elle. Tu souhaites devenir mère, tu voulais accomplir un acte formateur, c’est le moment. Accepte ce que t’offre le destin. 
 
    Elles marchèrent le long du trottoir qui défilait sous leurs pieds. Chacune méditant sur les paroles de l’autre. Brune ne savait plus que penser. 
 
    Quant à Justine, elle ne comprenait pas la réaction démesurée de son amie. Elle n’avait pas ménagé ses efforts pour aider Brune ainsi que les autres femmes dans sa situation. Des hommes, aussi. D’après les commentaires reçus sur son vlog, ils avaient apprécié de pouvoir être ainsi inclus dans la psyché féminine. Bien souvent, ils ne savaient pas comment accompagner une femme, une amie, une sœur dans son désir d’enfant ou dans sa vie de mère. 
 
    Brune pouvait bien faire sa tête de mule, Justine savait qu’elle avait bien agi. Elle se moquait des milliers de vues sur Internet, ce qui importait vraiment était l’impact qu’elle avait eu sur toutes ces personnes. Elle ne voulait pas devenir blogueuse, influenceuse, Youtubeuse ou un autre mot en « -euse » vide de sens. Elle voulait contribuer à changer les mentalités, à faire évoluer les mœurs. 
 
    Elle était persuadée que les gens seraient prêts à accepter si on leur expliquait. La principale cause de la haine était l’ignorance. 
 
    – Tu comprends, Brune, pourquoi j’ai fait tout cela ? 
 
    – Exposer ma vie privée, mes peurs les plus intimes, mes doutes les plus profonds au monde entier ? Non ! Je te faisais confiance et tu m’as trahie. Je croyais que tu étais mon amie. 
 
    Justine attrapa l’épaule de Brune pour l’obliger à s’arrêter. 
 
    – Comment peux-tu oser en douter ? J’ai fait tout ce chemin avec toi, j’ai organisé ce voyage, t’ai cherché un homme, ai participé à une filature, je suis même tombée dans un lac… Penses-tu réellement être seule dans cette histoire ? Je suis là, avec toi, depuis le début. Qui t’a ramassée à la petite cuillère après ta rupture ? Qui t’a consolée après tes rendez-vous ratés ? Qui t’accompagne à la clinique ? Qui sera là pendant ta grossesse ? Qui sera la plus cool des tantes ? 
 
    Justine reprit sa marche en laissant Brune derrière, sonnée. Tout ce qu’elle venait de dire était juste. Justine avait été à ses côtés durant toutes les épreuves de la vie et lui promettait de faire de même pour celles à venir. Elle n’était pas qu’une amie, elle était une complice, une sœur. Un ange gardien bruyant, extraverti, maladroit, engagé, militant, curieux, mais toujours bien intentionné. N’était-ce pas le plus important ? 
 
    Brune n’aimait évidemment pas l’idée que sa vie intime soit dévoilée au grand jour, mais le combat de Justine, son combat, était juste. 
 
    Elle courut pour la rattraper. 
 
    – Tu es la meilleure des amies, pas la plus facile, mais la meilleure. 
 
    Justine, avec sa modération coutumière, se jeta dans ses bras. Puis, sur le ton d’un général motivant ses troupes : 
 
    – Prête à visiter la clinique ? 
 
    Brune se redressa, inspira profondément, le dos bien droit, et claqua des talons. 
 
    – Prête ! 
 
    – Prête à voir comment on fait un bébé toute seule ? 
 
    – Archiprête. 
 
    – Prête à marcher vers ton avenir ? 
 
    – Super-prête. 
 
    – Prête à voir beaucoup de monde, à te faire photographier et interviewer ? 
 
    – Prê… 
 
    Brune fronça les sourcils, ses épaules tombèrent d’un coup. 
 
    – Tu peux répéter ? 
 
    Mais Justine ne prit pas cette peine. Il lui suffit de tendre le bras vers le bout de la rue. Une masse impressionnante, tel un essaim d’abeilles, attendait devant la clinique. Quelques flashs crépitaient et un brouhaha de conversations s’échappait. 
 
    Les abeilles étaient prêtes, elles attendaient leur reine. 
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    Le castor confond parfois sa femelle avec une marmotte. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    
 
    57. 
 
      
 
      
 
    – Brune, avez-vous l’impression d’être hors normes ? 
 
    – Soutenez-vous la communauté LGBT ? 
 
    – Les femmes n’ont pas le droit de faire un bébé toutes seules ! 
 
    – Pensez-vous pouvoir être capable d’élever votre enfant sans père ? 
 
    – Quelle est la place de l’homme dans la société actuelle, d’après vous ? 
 
    – Les hommes sont-ils devenus inutiles ? 
 
    – Aimeriez-vous devenir chroniqueuse télé ? 
 
    – Des femmes comme vous mènent la société à sa perte ! 
 
    – Brune, un autographe ! 
 
    – Pensez-vous que vous serez une bonne mère ? 
 
    La tête de Brune allait exploser. Les flashs la rendaient aveugle. Les cris, sourde. Les questions, muette. Une foule compacte se massait autour d’elle et de Justine. Tout ce monde l’oppressait, elle allait étouffer. 
 
    Brune ignorait qu’elle tombait en pleine période creuse pour les journalistes. Ils n’avaient pas de scandales financiers, d’élections ou de meurtres effroyables à détailler. Il fallait bien remplir les journaux, l’actualité n’attendait pas, même quand elle était vide. 
 
    Pourquoi parler des enfants migrants ou des conflits inter-religieux quand on avait une histoire croustillante à se mettre sous la dent ? 
 
    Les réseaux sociaux devenaient des sources, les blogs des indics, la vie normale n’intéressait plus personne. Qui regardait encore le JT de 20 heures à part les plus de soixante-dix ans ? L’information était partout, pas de répit pour l’actualité, pas de pause pour les nouvelles. Les yeux sans cesse sur les écrans à l’affût des dernières nouveautés et dans la crainte d’avoir manqué l’Information, celle avec un grand I, celle dont on parlerait non plus autour de la machine à café, comme au bon vieux temps, mais sur Twitter, Facebook ou Instagram. 
 
    Rien d’étonnant donc à ce que le blog de Justine soit une aubaine pour ces journalistes affamés de buzz. Une Française qui va au Danemark pour choisir un donneur sur catalogue et élever son enfant seule… Récupération politique, débats éthiques ou religieux, tous les ingrédients étaient réunis pour faire de l’audimat. 
 
    Les vidéos de Justine avaient tourné en boucle sur tous les réseaux, partagées, commentées, ils tenaient là un parfait sujet de société. En plus, l’auteure du vlog leur avait carrément mâché le travail en donnant l’heure de rendez-vous à la clinique. 
 
    C’était le moment idéal pour capter des images de la future mère et pourquoi pas, une interview. 
 
    – Brune, pourquoi le Danemark ? 
 
    – Justine, pensez-vous continuer le blog après la naissance du bébé ? 
 
    – Nous pouvons vous proposer plusieurs partenariats avec des marques pour enfants… 
 
    Les questions et les remarques fusaient. Brune tentait de s’enfermer dans une bulle et montait les marches de la clinique, quand une main l’attrapa. Elle se retourna pour s’en dégager, mais poussa un soupir de soulagement en voyant à qui elle appartenait. 
 
    – Maman ? 
 
    Les journalistes, qui apparemment étaient très bien informés, profitèrent de cette distraction : 
 
    – Alice, que pensez-vous de la démarche de votre fille ? 
 
    Sa mère lui tira le bras et l’entraîna dans le vestibule du bâtiment. Les appels des journalistes s’atténuèrent, les bruits s’assourdirent. Brune se réfugia dans les bras de sa mère. L’odeur de rose de sa peau la ramena des années en arrière, quand le temps n’était qu’une notion abstraite, la vie une aventure et que les blessures pouvaient être soignées par un bisou magique. 
 
    Quand elle eut sa dose de réconfort maternel, elle put enfin lever la tête. 
 
    – Que fais-tu là ? 
 
    – Si une mère n’a même plus le droit de venir en week-end au Danemark… 
 
    Elle lui adressa un sourire complice avant d’ajouter : 
 
    – Tu n’es pas contente de me voir ? 
 
    Brune remit ses cheveux en place et défroissa son chemisier. Elle avait à nouveau six ans. 
 
    – Si, bien sûr. Où est papa ? 
 
    – Il est en train de se garer. Tu sais comment il est avec les voitures de location, il a toujours peur qu’on lui abîme et de devoir payer une caution mirobolante. J’ai eu beau lui dire qu’on était au Danemark, qu’il ne risquait rien ici, il n’a rien voulu savoir. 
 
    Brune sourit en écoutant la rengaine réconfortante de la routine parentale. 
 
    – Où est Justine ? s’inquiéta-t-elle en se rendant compte que son amie n’était plus à ses côtés. 
 
    – Là. Elle parle aux journalistes, l’informa Alice en la montrant debout devant les appareils photo et les caméras. 
 
    La blogueuse avait l’air étonnamment à l’aise. Souriante, elle semblait s’exprimer avec fluidité et faisait même rire son auditoire. Ses années de manifestations et de cris militants dans des mégaphones l’avaient bien préparée. Une star était née ! 
 
    Rassurée, Brune put reporter son attention sur sa visiteuse inattendue. 
 
    – Que faites-vous là ? Et comment saviez-vous que j’étais ici ? 
 
    – Nous avons regardé les vidéos de Justine. Pas toi ? Elles sont excellentes. D’après ce que j’ai pu comprendre, vous avez passé du bon temps et vous vous êtes fait de nouveaux amis. 
 
    – Mais comment avez-vous su que nous serions là pile à cette heure-ci ? 
 
    – C’est Justine qui l’a dit dans sa dernière vidéo. 
 
    Brune grinça des dents. La blogueuse avait carrément donné rendez-vous à tous les curieux du coin. Tout le monde savait qu’elle venait visiter la clinique. Génial ! 
 
    Sa mère interrompit son flot de préoccupations. 
 
    – Nous sommes venus car il fallait absolument que nous te disions quelque chose avant que tu entres dans cette clinique. 
 
    – Vraiment ? 
 
    Alice replaça une mèche rebelle derrière son oreille. 
 
    – Mais avant cela, explique-moi pourquoi tu ne nous as pas parlé de ce projet. Nous sommes tes parents, quand même ! 
 
    Sous le poids du reproche, Brune regarda le sol en dessinant des petits cercles avec le bout de ses pieds comme lorsqu’elle était enfant. Sauf qu’elle était là pour faire un bébé, elle n’était plus une petite fille. Elle devait assumer son rôle d’adulte, de futur parent devant sa mère. Elle releva les yeux. 
 
    – Je craignais de vous décevoir. 
 
    – Nous décevoir ? Pourquoi ? 
 
    – Vous êtes un couple exemplaire, papa et toi ! Vous filez le parfait amour depuis plus de trente ans… Vous vivez dans une jolie maison, vous m’avez bien éduquée tout en ayant de belles carrières. Et maintenant, vous profitez d’une retraite bien méritée. Je ne suis pas à la hauteur ! 
 
    Sa mère eut soudain l’air triste et fatigué. Elle l’entraîna vers des sièges en cuir disposés dans un angle. 
 
    – Tu fais erreur ! Tu nous idéalises beaucoup trop. L’idéalisation n’est jamais bonne, elle place sur un piédestal comme une statue de marbre. Les idoles ne sont pas des êtres vivants, ce sont des modèles, des êtres de pierre sans cœur, sans émotion et sans espoir. 
 
    Elle soupira, se laissant une minute de répit avant de reprendre : 
 
    – Tu as sûrement besoin de déboulonner nos statues pour te construire. 
 
    Elle remonta ses manches comme pour se donner du courage. 
 
    – Ton père et moi avons connu des hauts et des bas comme tous les couples. Nous sommes loin d’être exemplaires. Nous avons bien failli nous séparer… 
 
    Brune ne voulait pas croire ses parents faillibles. Ils étaient si parfaits ! Elle savait ce que sa mère essayait de faire. 
 
    – Ne me mens pas pour me faire plaisir. 
 
    – C’est la vérité ! 
 
    – Je ne peux pas le croire. 
 
    – Ton père a eu une aventure avec sa secrétaire… 
 
    Brune plaqua ses mains sur ses oreilles, comme pour effacer ce qu’elle venait d’entendre. 
 
    Elle repensa à la collaboratrice de son père… Celle qui lui offrait des bonbons chaque fois qu’elle venait au bureau. Lui, tromper sa mère avec elle ? Tout bonnement impossible ! 
 
    – Martha ? 
 
    – Oui. 
 
    – Notre Martha ? 
 
    – Oui. 
 
    – Quelle garce ! Moi qui l’appréciais… 
 
    – Eh bien, ton père aussi, c’est le moins qu’on puisse dire ! 
 
    Alice croisa les jambes avec la grâce d’une star de cinéma. Sa fille était sidérée par le calme avec lequel elle lui rapportait cet épisode pourtant dramatique. 
 
    – Pourquoi me racontes-tu cela ? 
 
    – Pour que tu te rendes compte que nous ne sommes pas parfaits, ton père et moi. 
 
    Elle ne pourrait plus jamais regarder son père de la même façon. Les hommes étaient tous les mêmes ! Sa mère n’en sortait que plus auréolée de gloire. 
 
    – Tu lui as pardonné ? 
 
    – Grâce à notre dentiste. 
 
    – Avec un détartrage ? 
 
    Clin d’œil maternel. 
 
    – Quoi ? Le Dr Philippe ? Il m’a soignée jusqu’à mes dix-huit ans ! 
 
    Les yeux ronds et une moue horrifiée, elle se souvint de toutes les fois où elle avait confié sa bouche à ce pervers. 
 
    Elle observa sa mère avec un œil neuf. Qui était cette personne assise en face d’elle ? Connaissait-elle vraiment ses parents, au fond ? Elle n’avait vu que ce qu’elle voulait voir, cette image de couple idéal. Mais eux aussi avaient leurs faiblesses. Même les statues sur leur piédestal se brisaient. Elle se rendit compte de l’illusion dans laquelle elle avait grandi. Toutes ses certitudes basées sur du vent. Le temps gâché à vouloir atteindre une perfection qui n’existait pas. 
 
    Alice comprit qu’elle avait atteint son but en dévoilant ainsi ces secrets longtemps gardés. 
 
    – Ce ne fut qu’une mauvaise passe dans notre couple. Nous avons ensuite travaillé à tisser des liens plus solides. 
 
    Brune s’enfonça encore un peu plus dans le fauteuil. Maxine, la vieille dame rencontrée sur un banc de Nyhavn, avait vu juste. Ses parents ne lui avaient pas tout dit et avaient sûrement de bonnes raisons. Elle devait accepter qu’ils soient des êtres fragiles. Elle devait leur pardonner et se pardonner. 
 
    – Je comprends pourquoi tu m’as raconté tout cela. 
 
    Sa mère lui caressa la joue et Brune sentit tout le courage qui lui avait fallu pour faire cet aveu. Elle lui parut d’autant plus admirable. 
 
    – Ta vulnérabilité te rend encore plus forte. Malgré ces difficultés, tu as toujours répondu présente pour moi. Tu étais là aux réunions parents-profs, tu m’as aidée pour les devoirs… tout en gérant la maison d’une main de maître. La femme parfaite ! 
 
    – Tu ne te souviens pas qu’un étudiant t’accompagnait pour les devoirs ? Qu’une femme de ménage passait une fois par semaine ? Que ton père et moi nous relayions pour les réunions à l’école ? On ne peut pas réussir seul. Tu dois accepter d’être épaulée et comprendre que, même avec de l’aide, tout ne sera jamais idéal. 
 
    Que de révélations ! Après coup, Brune se souvint du gentil jeune homme qui venait l’aider en maths, de Clara, la femme de ménage, qui lui apportait des gâteaux. 
 
    Comment avait-elle pu les oublier ainsi ? Son cerveau, ce traître, avait retenu une partie tronquée de la vérité pour mieux coller à son image chimérique. 
 
    La vérité lui sautait au visage à présent. C’était à la fois douloureux et libérateur. Ses parents n’étaient pas ces êtres sans défauts qu’elle avait imaginés, mais ils n’en restaient pas moins merveilleux. 
 
    – Je suis heureuse de savoir que papa et toi avez surmonté cette épreuve pour devenir un couple encore plus uni. 
 
    – Nous ne sommes pas parfaits. 
 
    – J’ai compris… 
 
    – Et puis, il y a eu cette autre fois avec le boucher… 
 
    Brune se redressa et ouvrit de grands yeux. Sa mère éclata de rire. 
 
    – Je plaisante, voyons ! 
 
    Brune, le choc passé, se détendit et se permit également un rire libérateur. 
 
    – Tu avais besoin de savoir cela. 
 
    – Merci de m’avoir tout dit, maman, et aussi d’être venue. 
 
    – Oh, ce n’est rien. J’ai toujours eu envie de visiter la Scandinavie ! 
 
    Brune sourit à cette boutade. Elle se leva puis se tourna vers sa mère toujours assise. 
 
    – Nous ne reparlerons plus jamais de Martha ni du Dr Philippe ! 
 
    Elle avait besoin d’air. De respirer pour évacuer tout ce qu’elle venait d’apprendre. Malheureusement, elle ne pouvait pas sortir. Dehors, Justine était en pleine conférence de presse. 
 
    Avant de se rendre à la machine à café, elle observa celle qui avait toujours été son modèle de perfection, le but impossible à atteindre. Sa mère était là, devant elle, belle de vulnérabilité. Le voile de la vérité n’avait en rien entaché la vénération que Brune lui portait, il la rendait seulement plus vivante. L’icône brisée était encore plus mythique dans son authenticité révélée. 
 
    Et si la perfection était simplement la vérité ? 
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    Brune revint s’asseoir et se laissa tomber dans l’un des fauteuils voisins de celui de sa mère. Elle avait l’impression de sortir d’un match de boxe. Le ring, ça épuise ! 
 
    Fatiguée mais heureuse que les secrets soient dévoilés, que ses rapports avec sa mère soient clarifiés. 
 
    – Je suis contente qu’il n’y ait plus de non-dits entre nous. 
 
    – Eh bien… 
 
    – Quand je pense que vous avez parcouru tout ce chemin pour me dire cela. 
 
    – En réalité, il y a autre chose… 
 
    Alice s’interrompit, comme coupée dans son élan. Elle semblait en lutte avec elle-même. Ses lèvres paraissaient vouloir dire quelque chose tandis que son esprit l’en empêchait. 
 
    – Que se passe-t-il ? Tout va bien ? demanda Brune, inquiète. 
 
    Sa mère chassa une peluche imaginaire de sa jupe, ses doigts tapotaient nerveusement ses cuisses. 
 
    – Je t’ai dit que ton père et moi devions te parler de quelque chose d’important. 
 
    – Oui, cette histoire avec la secrétaire et le dentiste, mais nous sommes convenues de ne plus aborder le sujet… 
 
    – Non ! répondit Alice en se levant pour tromper son angoisse. Cette mise au point n’était même pas à l’ordre du jour. Je pense que nous devrions attendre ton père. 
 
    Brune n’en pouvait plus de ces révélations en cascade. Elle ne supporterait pas une minute de plus ce suspense insoutenable. Elle attrapa la main de sa mère. 
 
    – Dis-moi. 
 
    – … 
 
    – Maintenant. 
 
    L’ex-perfection incarnée se rassit avec lassitude dans le fauteuil. 
 
    – Nous aurions dû t’en parler depuis longtemps, mais on pense toujours qu’il y aura un meilleur moment… Et puis, le temps passe et il devient de plus en plus difficile de dire la vérité. 
 
    – Quelle vérité ? 
 
    – Brune, tu n’as jamais trouvé étrange d’être la seule blonde de la famille ? 
 
    – L’arrière-grand-père Jean était blond ! 
 
    – C’est ce que nous t’avons dit pour te rassurer. 
 
    Brune réfléchit. Elle n’avait jamais vu de photo de l’arrière-grand-père Jean, mais il était mort il y a longtemps. C’était normal, non ? Pourquoi sa mère décidait-elle tout d’un coup de lui parler de sa couleur de cheveux ? Juste après lui avoir révélé les problèmes qu’avaient traversés leur couple en plus… 
 
    Qui était blond dans son entourage ? Oh non ! Le Dr Philippe ! Le dentiste briseur de mariage ! 
 
    Elle blêmit. Elle n’était pas la fille de son père… Comment avait-elle pu l’ignorer ? Cela crevait les yeux pourtant. Satané arracheur de dents ! Elle avait les mêmes taches de rousseur autour de nez. Elle le toucha sans même s’en rendre compte. Le même nez ! Et puis, son père et elle n’avaient pas du tout les mêmes goûts, qu’ils soient musicaux, vestimentaires, littéraires, politiques ou même alimentaires. 
 
    Sa mère posa la main sur la sienne. 
 
    – Il est temps pour toi d’apprendre la vérité. 
 
    Brune la repoussa. 
 
    – Ne te fatigue pas, j’ai compris. 
 
    L’ex du Dr Philippe se mordit la lèvre. 
 
    – Vraiment ? 
 
    – Oui. 
 
    – Mais comment as-tu su ? 
 
    – Après ce que tu m’as avoué, il n’était pas très difficile de faire le lien. 
 
    Alice eut l’air soulagée. 
 
    – Tu le prends bien ? 
 
    – Ça fait un choc. 
 
    – C’est normal. 
 
    La mère se tut, laissant le temps à sa fille d’assimiler la nouvelle. Brune sentait sa tête tourner. Elle avait l’impression d’être ivre. 
 
    Et son père dans tout ça ? Il lui avait menti ! Elle se massa les tempes. Son père n’était pas son père. Pourtant, il avait élevé la fille d’un autre comme la sienne. 
 
    Elle repensa à toutes les histoires lues avant le coucher, les câlins après une chute à vélo, les journées à la piscine pour apprendre à plonger, les week-ends passés à réviser ensemble pour ses examens… 
 
    La paternité ne se résumait pas au sang. Quelques globules rouges ne valaient rien à côté d’un baiser avant de s’endormir. Son père n’était peut-être pas son père, mais il était bien son papa. 
 
    À côté, Alice n’y tenait plus. Le silence devenait trop pressant. 
 
    – Comment te sens-tu ? 
 
    – Disons que je fais avec… 
 
    – Je comprends. 
 
    – J’aime quand même papa. 
 
    Sa mère fronça les sourcils et mit sa main sur son cœur, par réflexe, pour se protéger de la question suivante. 
 
    – Et moi ? 
 
    – Je vais avoir du mal à te pardonner, bien sûr, mais, avec le temps, je devrais réussir. 
 
    – Ton père est tout aussi responsable que moi ! 
 
    – C’est quand même lui la victime. 
 
    – Mais c’était mon idée ! 
 
    – C’est bien ce que je te reproche ! 
 
    La mère et la fille se jaugèrent. 
 
    – Brune, j’ai toujours voulu avoir un enfant. 
 
    – Peu importe qui était le père ? 
 
    – J’aurais évidemment préféré que ce soit papa, mais la vie en a décidé autrement. 
 
    – La vie ou bien le Dr Philippe ? 
 
    – Le Dr Philippe ? Pourquoi me parles-tu de lui ? 
 
    – Celui avec lequel tu as fricoté entre la fraise et les échantillons de dentifrices… Mon père. 
 
    – Brune, tu n’as pas compris. Tu as… 
 
    – Je sais, je sais… 
 
    – … été adoptée. 
 
    Ces derniers mots restèrent suspendus en l’air, comme s’il leur fallait plus de temps que les autres pour être entendus. Ils planaient autour de la jeune femme, telle une horde de moustiques menaçants. 
 
    Brune accusa le coup. Ils venaient de la piquer ! Elle sentit la morsure des mots irradier tout son être. D’abord dans ses oreilles puis, lentement le long de son crâne, jusqu’à serpenter dans son cerveau et, enfin, heurter son cœur. 
 
    Le pire était la tromperie. Ça commençait par un vieil arrière-grand-père, ça continuait avec un dentiste aux mœurs légères et ça finissait par une série de mensonges sur ses origines. 
 
    Sa vie n’était donc qu’une supercherie ! Elle repensa aux Noëls en « famille »… Sa tête commençait à tourner terriblement. Si elle n’était plus la fille de ses parents, alors qui était-elle ? Elle regarda autour d’elle. 
 
    Aucune échappatoire. D’un côté, les flashs des appareils photo, de l’autre, celle qui l’avait trahie toutes ces années. En face, des clichés d’adorables bébés. Partout, des bébés. Blonds, bruns, roux, blancs, noirs, asiatiques… 
 
    Comment pourrait-elle devenir maman à présent ? Elle qui n’était qu’une enfant née sous X ? Une somme d’ADN mélangés de parents inconnus qui l’avaient rejetée. Comment élever correctement un bébé quand on ne connaît pas ses origines ? 
 
    Sa vision de la famille s’écroulait en même temps que ses rêves d’avenir. 
 
    Alice s’approcha et voulut lui caresser le bras. 
 
    – Ne me touche pas, cria Brune, les larmes brouillant sa vision. 
 
    Sa mère recula comme si elle l’avait giflée. 
 
    – Tu es ma fille. Rien n’a changé. 
 
    – Tout a changé ! 
 
    – Les liens du sang ne sont pas irremplaçables. Je ne t’ai pas portée pendant neuf mois, mais je t’ai portée jusqu’à maintenant et je le ferai jusqu’à mon dernier souffle. 
 
    – Je croyais que nous étions une vraie famille ! 
 
    – Nous sommes une famille ! Il n’y a pas de vraie ou de fausse famille. Il n’y a que des gens qui s’aiment. Le bonheur, c’est un choix. Nous avons fait le choix de t’avoir. Même si nous ne pouvions pas en avoir, nous voulions un enfant. Et puis, nous t’avons rencontrée. 
 
    – Papa et toi n’avez pas été heureux ensemble ? 
 
    – Nous avons été heureux avant et avec toi. Il y a plusieurs vies dans la vie d’une femme. Elle est tour à tour fille, femme, épouse, mais tu dois te rendre compte que tous ces rôles ne sont que secondaires. 
 
    – Où veux-tu en venir ? Tu regrettes de m’avoir eue ? 
 
    – Pas du tout ! Je dis qu’il faut savoir faire la différence entre ce qu’on attend de toi et ce que tu veux vraiment. Je savais que je voulais un enfant et j’ai tout fait pour en avoir un. Qu’il vienne de mon ventre ou de celui d’une autre, peu importe. Tu es ma fille. 
 
    Elle s’appuya contre le mur et expira comme pour vider ce trop-plein d’émotions. 
 
    – Je devais te dire tout cela avant que tu entres dans cette clinique. 
 
    – Pourquoi ? demanda Brune en essuyant ses yeux embués. 
 
    – Pour que tu prennes ta décision en toute connaissance de cause. 
 
    – Tu penses que j’ai eu tort de venir ici ? 
 
    – Je veux simplement que tu aies le choix toi aussi. Tu devais connaître la vérité sur tes origines avant de t’aventurer ou non sur le chemin de la maternité. Mais, dans tous les cas, ton père et moi te soutiendrons car nous sommes tes parents et nous t’aimons. 
 
    Les épaules basses, celle qui restait malgré tout sa mère semblait exténuée, livide. Épuisée mais libérée. Un poids s’était envolé. Celui des secrets trop longtemps gardés, des vérités trop lourdes à porter et des occasions manquées. Elle espérait que la place laissée par cet aveu serait comblée par une nouvelle relation entre elles deux. 
 
    Brune fut choquée de la voir dans cet état et, un moment, eut peur qu’elle ne fasse un malaise. Cette simple appréhension suffit à lui faire prendre conscience de l’amour qu’elle avait pour cette femme merveilleuse. Celle qui avait toujours été là pour la consoler, pour l’aider. Celle qui n’avait pas eu besoin de la porter dans son ventre pour l’aimer. 
 
    Dans sa démarche pour avoir un enfant, Brune était prête à troquer un père contre un géniteur. N’était-elle pas la mieux placée pour comprendre la suprématie de l’amour sur la génétique ? 
 
    La porte du vestibule s’ouvrit, laissant place à son père, les cheveux tout ébouriffés de sa traversée au milieu des journalistes. Il avait toujours à la main les clés de la voiture de location. 
 
    En voyant les deux femmes les plus importantes de sa vie, les yeux rougis, avachies dans de vieux fauteuils en cuir danois, il sut que son épouse avait déjà tout dit à Brune. Le moment tant redouté était venu. Celui de la vérité et de ses conséquences. Il aurait tellement voulu protéger sa fille de la peine qu’il voyait dans son regard. N’était-ce pas le rôle d’un père ? 
 
    Alors il fit ce qu’il avait toujours fait : il ouvrit en grand ses bras, prêt à accueillir celles qu’il aimait le plus au monde. 
 
    – Mes deux moiselles ! 
 
    Elles ne purent s’empêcher de rire en entendant ce jeu de mots si familier. Depuis toute petite, Brune et sa mère formaient le duo des « deux moiselles ». Ce nom faisait référence à la fois au titre gentiment suranné de demoiselle et à la libellule du même nom. 
 
    Elles essuyèrent leurs larmes. D’un même élan, elles vinrent se blottir contre lui et écouter les battements rapides de son cœur. 
 
    Le club des deux moiselles était à nouveau réuni. La famille était au complet. 
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    Une musique d’ascenseur répétitive et soporifique capable de rendre neurasthénique le pire des hyperactifs. Une succession de notes se voulant joyeuses. La gaieté forcée, il n’y a rien de pire. Comme un dépressif sous anxiolytiques à qui on demanderait de réécrire l’Hymne à la joie. 
 
    Les pays avaient beau se déchirer de leurs différences, la musique d’ascenseur était partout la même. En définitive, il aurait peut-être fallu s’en réjouir, non ? Les guerres passent, la musique d’ascenseur reste. 
 
    Pourtant, Brune était imperméable à cette mélopée ascendante tant elle était absorbée par les jolies photos de bébés et de familles heureuses accrochées dans la cabine. Sa mère et Justine, qui avaient décidé de l’accompagner, n’y étaient pas insensibles non plus. 
 
    Son amie, sortie de son point presse ragaillardie, s’était découvert une nouvelle passion pour les médias. Elle avait compris que, grâce à cette soudaine notoriété, elle pouvait faire passer les messages qui lui tenaient à cœur. Le poids des mots, le choc d’Internet. 
 
    Le père de Brune attendait au rez-de-chaussée de la clinique. Il avait prétexté garder un œil sur les journalistes, mais c’était surtout au cas où quelqu’un abîmerait sa précieuse voiture de location. Vous connaissez le montant de la caution ? 
 
    En vérité, il ne se sentait pas très à l’aise dans ce genre d’endroit. Il n’était pas le seul. L’atmosphère y était assez étrange. À CryoBébé, les hommes et les femmes ne se croisaient pas. Limiter les contacts pour éviter les moments de possible gêne. On savait pourquoi les hommes étaient là et ce que les femmes attendaient d’eux. Pas de rencontres, pas d’échanges. 
 
    Sauf dans l’ascenseur. Seul moyen d’accéder à l’étage. Climat embarrassé, petits sourires polis, coups d’œil discrets. Chacun se demandant s’il sera lié à vie à son voisin par un petit être. Et, pour détendre l’atmosphère chargée en testostérone et phéromones : une musique d’ambiance. 
 
    Quand la cabine s’immobilisa enfin, un soupir de soulagement s’échappa de tous ses occupants. Les hommes partirent pudiquement vers la « zone de don » tandis que les femmes rejoignirent la « zone de réception ». Brune s’installa dans la file d’attente pour accéder au bureau d’enregistrement. Elle eut un petit rire moqueur en voyant une ligne rouge au sol délimitant la « zone de confidentialité ». Laquelle ? Il n’y avait pas de secret ici, tout le monde était là pour la même raison. Mais sans doute était-il bon de laisser une part de mystère dans l’antichambre de la création de la vie. 
 
    Quand ce fut enfin son tour, Brune s’avança vers le comptoir tenu par une Claudia Schiffer danoise. C’était agaçant, ces mannequins, à la fin, ils auraient pu faire preuve d’un peu de bon sens et mettre une femme « normale » à l’accueil pour que celles en visite se sentent plus en confiance ! Question de tact. 
 
    La top model lui demanda son nom. Quand Brune lui répondit, ses yeux s’illuminèrent, ce qui (il n’y a pas de justice !) la rendit encore plus belle. 
 
    – Mesdemoiselles Brune et Justine, soyez les bienvenues ! Nous vous attendions avec impatience. La directrice de la clinique se chargera de la visite. Veuillez patienter dans le salon VIP pendant que je l’informe de votre arrivée. 
 
    Les trois femmes s’installèrent dans un confortable canapé. Justine piocha dans la corbeille de fruits à disposition. 
 
    – VIP… Grâce à moi, tu es devenue une star, fanfaronna-t-elle en gobant quelques grains de raisin. 
 
    – Je n’avais rien demandé, lui rappela Brune en essayant de faire les gros yeux. 
 
    La fructivore, apparemment peu sensible à cette tentative d’autorité, attrapa quelques pâtes de fruits et s’enfonça entre les coussins moelleux. 
 
    – Il y a quand même du bon à la célébrité. 
 
    – Nous ne sommes pas célèbres ! 
 
    – Va le dire à la meute de journalistes en bas de l’immeuble. 
 
    Brune était stupéfiée par l’aisance avec laquelle son amie, pourtant farouchement opposée au système, s’était adaptée à la situation. La facilité avec laquelle elle avait géré les journalistes était tout bonnement exceptionnelle. Mais de quoi avait-elle bien pu leur parler ? Brune espérait que la nouvelle coqueluche des médias n’avait pas encore divulgué d’autres détails sur sa vie privée. 
 
    – Que leur as-tu raconté, d’ailleurs ? 
 
    – Deux ou trois petites choses… Ils m’ont demandé de revenir sur quelques moments forts de notre voyage. Ils voulaient que je chante « Girls Just Want To Have Fun », mais j’ai refusé, sans la musique ce n’est pas pareil. J’en ai aussi profité pour passer des messages importants pour la protection de la planète. Tu avais raison, pour révolutionner le système il faut le faire de l’intérieur. Je pourrais devenir la cinquième colonne de l’environnement ! répondit Justine en levant un poing militant. 
 
    – Mesdames, ravie de vous recevoir. Karen Christiansen, directrice de CryoBébé. 
 
    Une longue main parfaitement manucurée se glissa dans celle de Brune. La femme à qui elle appartenait était très grande, mince et avait sûrement été élue Miss Danemark dans les années 1990. Les cheveux coupés en un carré élégant, son corps longiligne, probablement entretenu par des heures d’aquagym, parfaitement moulé dans un tailleur-pantalon gris clair. Des yeux bleus à faire fondre un iceberg. 
 
    Justine tapa discrètement sur les côtes de Brune. 
 
    – Peut-être que tu devrais prendre ses ovules aussi. 
 
    Devant ses yeux interloqués, Justine ajouta : 
 
    – Tant qu’on y est… 
 
    La directrice, après avoir salué également la mère de Brune, leur proposa de commencer la visite. 
 
    Justine tapa à nouveau sur les côtes de Brune qui se massa le flanc, elle allait avoir un hématome à force. 
 
    – La directrice en personne nous fait visiter ! Merci qui ? fit-elle en se montrant du doigt. 
 
    Brune lui fit signe de se taire. L’ex-Miss Danemark et sa mère étaient déjà parties, les deux amies hâtèrent le pas pour les rejoindre. 
 
    – Votre blog, Justine, nous a fait une très belle publicité. Nos rendez-vous ont doublé depuis vos vidéos sur Internet. 
 
    Puis elle se tourna vers Brune. 
 
    – Les meilleurs docteurs de la clinique s’occuperont de vous. Bien sûr, si vous acceptez d’en parler, nous nous ferons un plaisir de vous offrir l’intervention. Peut-être une série de deux ou trois vidéos relatant les préparatifs sur votre vlog, Justine… 
 
    Elle dévoila une rangée de dents blanches et secoua la tête, faisant voler sa crinière à la manière d’une publicité pour après-shampoing. 
 
    – Nous ferons en sorte que vous ayez un bébé parfait. Nous avons même pris la liberté de vous réserver quelques échantillons d’Askur. Continuons la visite, je vais vous présenter l’équipe médicale. 
 
    Karen Christiansen continuait ses explications, présentant des infirmières, des laborantins et des médecins. Brune acquiesçait, serrait des mains, mais sans être vraiment là. Les salles de fécondation, les réserves de gamètes, les listes de donneurs, les salles de prélèvement, les salles d’échographie… Tout cela lui faisait tourner la tête. Tout devenait si réel. 
 
    Sa vie était à un tournant, elle le savait. Toutes ces femmes assises en salle d’attente en train de feuilleter des catalogues, les yeux brillants à l’idée d’être bientôt mères. 
 
    Elle voulait un bébé, elle était au bon endroit. On lui en promettait un parfait comme ceux dont les photos affichées aux murs feraient succomber n’importe quel directeur de casting. 
 
    Brune regarda son ventre plat. Si elle le souhaitait, cette coque vide pourrait bientôt se remplir et donner vie à un être qui apporterait du sens à la sienne. Mais avait-elle vraiment besoin d’un bébé pour cela ? Elle venait d’apprendre qu’elle était adoptée. Elle avait bénéficié d’une chance exceptionnelle en étant accueillie par un couple merveilleux. Ne devait-elle pas rendre la pareille ? Question de principe. 
 
    La directrice expliquait la procédure, sans douleur, dans les règles de l’art, effectuée par les meilleurs praticiens du Danemark. Le petit groupe revenu à l’accueil, elle attrapa une brochure derrière le comptoir et la tendit à Brune. Elle récapitulait toutes les étapes de l’avant-grossesse jusqu’à la naissance. Brune contempla la photo en première page, un bébé qui lui souriait de toutes ses gencives lisses. 
 
    – Alors, Brune, quand souhaitez-vous programmer votre intervention ? demanda-t-elle. 
 
    Brune allait répondre quand l’ascenseur s’ouvrit. Les portes dévoilèrent deux hommes, un blond et un brun. 
 
    Justine poussa un cri au moment où les mâchoires mécaniques s’ouvraient sur ces deux visiteurs. 
 
    – Hans ? Pedro ? 
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    Le pénis du faux-bourdon explose lors de l’accouplement. 
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    L’obscurité avait recouvert les rues d’Aarhus sans même prendre la peine de prévenir. 
 
    Sur le trottoir, désormais vide de journalistes partis taper leurs articles et monter leurs reportages, Justine faisait face à Pedro et Hans. 
 
    Ses yeux, perdus, oscillaient de l’un à l’autre. 
 
    Pedro était plus petit que Hans, mais sa peau brune et ses cheveux bouclés sentaient le soleil. 
 
    Hans était moins musclé que Pedro, mais ses yeux bleus et sa peau d’ivoire avaient l’éclat immaculé de la neige. 
 
    – Pedro, que fais-tu là ? 
 
    Il s’avança pour l’embrasser, elle lui offrit sa joue. 
 
    – Je suis venu pour toi ! J’ai vu ton vlog, répondit-il avec un fort accent espagnol. 
 
    – Tu as fait tout ce chemin depuis le Pérou pour me voir ? 
 
    – Tu me manquais. 
 
    Justine n’en revenait pas. Celui qui avait été si loin d’elle pendant des années et qu’elle n’avait pu toucher que par ordinateurs interposés avait avalé des heures d’avion pour la rejoindre après l’avoir vue sur Internet. Il était là, devant elle ! Peut-être aurait-elle dû lui offrir plus que sa joue ? 
 
    Elle reporta son attention sur Hans. Il passa la main dans sa chevelure couleur de blé. Elle eut l’impression de le voir au ralenti. Comment faisait-il pour avoir toujours l’air de tourner une pub Armani ? 
 
    – Et toi, Hans, pourquoi es-tu ici ? 
 
    – Quand tu m’as parlé des raisons pour lesquelles Brune et toi étiez venues au Danemark, j’ai trouvé cela passionnant. Je me suis dit que cela ferait un sujet d’étude formidable. Je suis venu pour voir la clinique de près. 
 
    Les épaules de Justine s’affaissèrent avant même qu’elle s’en rende compte. Son corps réagissait à la déception plus vite que son esprit. Il ne venait pas pour elle. Évidemment. Qu’avait-elle espéré ? Que, transcendé par une promenade dans le parc de l’université de Copenhague, rapproché par un séchage de pantalon dans les toilettes d’un bar, ému par une danse tout droit sortie d’un film pour midinettes, il allait s’amouracher d’une fille comme elle ? Elle n’était pas une de ces poupées parfaites danoises, elle était pleine de défauts, de contradictions et d’imperfections. 
 
    Elle fut surprise par la violence de sa déception. Après tout, elle ne l’avait rencontré que quelques jours plus tôt alors qu’elle connaissait Pedro depuis des années. 
 
    Elle n’était pas de celles qui croient à l’amour éternel après un simple regard. Les princes charmants n’existaient pas. Les top models ne sortaient pas avec des militantes écologistes. 
 
    Pedro s’engouffra dans la brèche. 
 
    – J’ai parcouru des milliers de kilomètres pour te rejoindre… 
 
    Hans ne lui prêta aucune attention. Il fit un pas vers Justine qui baissa les yeux. 
 
    – Enfin, ça, c’est la raison officielle. 
 
    Elle releva la tête. 
 
    – Et la raison officieuse ? 
 
    Il s’approcha encore. 
 
    – Je suis venu pour toi. Je sais qu’on ne se connaît pas très bien, mais j’ai apprécié tous les moments que nous avons passés ensemble. J’aime ton sourire, tes idées, ton engagement, ta maladresse, ta façon de te mettre en petite culotte dans les toilettes des bars, de danser. J’aime dire « nous » en parlant de toi et moi… 
 
    Un pas de plus. 
 
    – Quand tu es partie, j’ai eu le sentiment d’être le dernier des crétins si je ne te rattrapais pas, j’ai envie de nous donner une chance. 
 
    Il était si proche que Justine pouvait entendre battre son cœur, ou alors était-ce le sien qui jouait du tambour ? 
 
    Pedro n’appréciait pas la tournure des événements. C’était lui, le héros qui avait traversé la planète pour rejoindre sa belle et donc lui qui devait recevoir tous les honneurs. Il avait imaginé cette scène pendant tout le trajet. Il aurait dû être seul avec Justine, tous les deux seuls devant les caméras. 
 
    – Je suis son petit ami, bas les pattes, fit-il avec son accent hispanique que l’énervement faisait d’autant plus ressortir. 
 
    Il poussa son rival. Hans jeta sa veste au sol et remonta ses manches. 
 
    – Je ne suis pas du genre violent, mais si Chikungunya insiste… 
 
    Justine fut comme absente à la scène qui suivit. Elle assista, impuissante, à la bagarre entre ses deux prétendants. Le match fut assez équitable, Pedro prenant le dessus sur Hans, Hans prenant le dessus sur Pedro. 
 
    Tétanisée et perdue dans ses pensées, elle n’observa même pas le spectacle. Si elle l’avait fait, elle aurait vu une belle droite de Pedro et un coup de pied circulaire assez impressionnant de la part de Hans. 
 
    Le cerveau de Justine tournait à plein régime. Pedro avait brisé la distance pour venir la voir. Hans lui avait fait la surprise de la rejoindre ici. 
 
    – Elle est à moi ! criait Pedro. 
 
    – Elle n’est à personne ! 
 
    – Je l’ai vue en premier. 
 
    – Je l’ai vue en dernier. 
 
    – C’est ma petite copine ! 
 
    – J’ai dansé Dirty Dancing avec elle ! 
 
    Cette annonce eut le don de faire pleuvoir les coups. 
 
    – On a gardé les tortues ensemble ! 
 
    – On a séché son pantalon ensemble. 
 
    Tirage de cheveux. 
 
    – Elle est devenue une star ! cria Pedro entre deux griffures. J’ai besoin d’elle pour transmettre nos messages. Elle pourra nous aider dans la lutte ! Maintenant qu’elle est célèbre, elle passera à la télé et elle servira notre cause. 
 
    Justine sortit de sa torpeur. Elle s’interposa entre les deux lutteurs qui n’avaient, en définitive, que quelques éraflures. 
 
    Elle se tourna vers Pedro. 
 
    – Alors voilà la raison de ta présence ? Tu es venu pour te servir de ma nouvelle notoriété ? 
 
    Le sauveur de tortues tenta de lisser ses cheveux bouclés et s’avança vers elle. 
 
    – Je suis là pour toi, mais si tu peux nous aider, c’est encore mieux. Les médias sont braqués sur toi, tu vas pouvoir dire ce qui nous tient à cœur. 
 
    – Tu veux m’utiliser. 
 
    – Ne sois pas égoïste ! Tu sais bien que l’important, c’est le collectif, pas l’individuel. La Cause passe en premier. 
 
    – Avant moi ? 
 
    Pedro ne répondit pas. Il n’avait pas besoin de le faire. 
 
    – Je ne suis pas une violente, mais il y a des fois… 
 
    Justine lui asséna une gifle monumentale. 
 
    Victoire par K-O. Justine : 1, Chikungunya : 0. 
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    VLOG BÉBÉ SUR CATALOGUE :
vidéo 7 
 
      
 
      
 
    Vues : 1 040 631 
 
      
 
    Ceci est probablement ma dernière vidéo. L’aéroport est bondé. J’ai réussi à trouver un petit coin pour m’isoler et vous raconter les derniers événements. 
 
    Notre arrivée à la clinique n’a pas été très discrète comme vous le savez certainement après les multiples reportages qui nous ont été consacrés. 
 
    Nous avons tout de même réussi à visiter l’établissement. Je dois admettre que, malgré mes réserves initiales, l’endroit m’a fait une bonne impression. Leurs pâtes de fruits sont excellentes ! Les médecins sont professionnels, les équipes ouvertes et sympathiques, l’hygiène irréprochable. 
 
    Tout est fait pour nous mettre en confiance et nous permettre de nous imaginer en tant que mère d’un adorable petit bébé. Même moi ! J’ai failli jeter un œil à leur catalogue de donneurs, c’est dire ! Pourtant, vous le savez, je ne suis pas ce genre-là. Quoique… 
 
    Mais ce que les reportages n’ont pas montré, c’est l’énorme surprise que j’ai eue ensuite. Hans et Pedro ont fait leur apparition en même temps ! Ils étaient venus pour moi. Pour une fille dont la vie amoureuse se cantonne à quelques discussions Skype sur le bien-être des tortues, ça fait beaucoup d’un coup ! 
 
    C’était la première fois que des hommes se battaient pour moi et, je dois avouer, même si cela crève mon cœur de militante, que ça fait un bien fou à l’ego. Toute femme devrait, à un moment ou un autre, être l’objet d’un combat entre deux hommes. 
 
    J’ai aussi découvert que Pedro n’était pas venu pour les bonnes raisons, alors je l’ai… Comment dire ? Renvoyé vers ses tortues. 
 
    Il ne restait plus que Hans et moi, seuls sur un trottoir désert devant une clinique de fertilité. Décidément, nous multiplions les endroits romantiques. Il m’a prise dans ses bras et j’ai senti quelque chose se débloquer en moi. Sa peau sentait le savon et la sécurité, ce doit être ça le parfum du bonheur. 
 
    Ce voyage m’a permis de me découvrir. Je suis partie pleine d’a priori et de certitudes, engoncée dans une vision tronquée de la vie. Brune a rendu cette transformation possible. Sans elle, je n’aurais jamais fait ce voyage, je n’aurais pas rencontré Hans et je serais restée la même. 
 
    L’ancienne Justine était bien, mais elle était incomplète. Maintenant, je suis libre d’être pleinement moi. Militante engagée et femme amoureuse. 
 
    Les couples heureux ne sont pas forcément des petits-bourgeois égoïstes destructeurs d’écosystème. 
 
    Je n’ai plus besoin de déclarer la guerre au monde entier pour me sentir exister. Le système n’est plus mon ennemi, mais un outil sur lequel je vais m’appuyer pour changer le monde. 
 
    Et Brune ? Voulez-vous savoir ce qu’elle a finalement décidé ? Pendant que je réglais l’arrivée intempestive de mes deux princes charmants, elle est restée à la clinique. Pedro et Hans sont arrivés au mauvais moment, pile quand la directrice lui demandait si elle voulait aller plus loin. 
 
    Je ne sais pas si elle a pris rendez-vous ou non ! Elle n’a pas voulu me le dire. Je crois qu’elle a peur que je le répète à tout le monde, comme si je ne savais pas garder un secret… 
 
    Je la connais par cœur. Quelque chose a changé en elle. Elle paraît apaisée. Je crois qu’une porte s’est ouverte dans son esprit à elle aussi. 
 
    A-t-elle pris rendez-vous à la clinique ? A-t-elle décidé d’attendre un peu ? A-t-elle choisi de laisser la vie mener la danse ? Adoptera-t-elle ? Restera-t-elle sans enfant ? 
 
    Je l’ignore. L’important c’est que, Brune, elle, sait. Elle est venue au Danemark avec une seule idée en tête et repart avec plusieurs possibilités. Elle est riche de choix, c’est ça, la vraie liberté. 
 
    Brune s’est affranchie de tout, des conventions sociales, de son éducation, de ses idées préconçues sur la famille parfaite. 
 
    J’espère, bien sûr, qu’elle trouvera son hippocampe mais, le plus important, c’est qu’elle a compris n’avoir pas besoin de lui pour mener sa vie. 
 
    D’ailleurs, saviez-vous que l’hippocampe est aussi la partie du cerveau qui gère notre sensibilité au contexte social ? C’est lui qui décide de notre capacité à nous plier aux règles de la société. À obéir ou à se rebeller. L’hippocampe de Brune a dû beaucoup évoluer ces derniers temps… 
 
    Elle se suffit à elle-même à présent, et c’est là le meilleur moyen de profiter de la compagnie des autres. 
 
    Gunnar est venu dire au revoir. Il a revêtu son plus beau costume de cérémonie et, heureusement, il a abandonné la gomina. Ses cheveux s’échappent en touffes flamboyantes de sa casquette de marin. Il a amené Léopold Ier, transporté dans une sorte de sac à main qui, sur n’importe qui d’autre, aurait l’air ridicule mais qui lui sied à merveille. L’amour est le meilleur des accessoires. 
 
    Gunnar prétend que Léopold Ier aurait été trop triste de rater cet adieu et qu’il servira de « support émotionnel » à Brune. À Brune ou à lui-même ? 
 
    Je suis triste de quitter mon amie ici. Brune me manquera. Je la serrerai dans mes bras jusqu’au portique de sécurité et regarderai son avion s’envoler. Nous sommes arrivées à deux, elle repart seule. Nous sommes arrivées un peu perdues, nous nous quittons remplies d’espoir et de nouveaux projets. 
 
    Elle a déjà l’idée de son prochain livre pour enfants et moi, je vais me tourner vers ma nouvelle passion, les médias, ici, au Danemark. Vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi, de mes projets de réformes et de mes pétitions. 
 
    Brune a posé son sac sur son épaule, Hans me fait signe, je pense que c’est le moment. L’heure des au revoir, l’heure que l’on voudrait faire durer des heures. L’heure de dire tout ce que l’on n’a pas pu dire, des dernières embrassades, des « on se voit vite » et des « on s’appelle bientôt ». 
 
    La France et le Danemark ne sont pas si éloignés que ça. Deux heures d’avion, rien dont un bon somnifère ne puisse venir à bout. 
 
    Je la regarde et la trouve plus grande. C’est idiot, à trente ans passés, on a fini sa croissance. Est-ce cela, la maturité ? Elle paraît plus sûre d’elle, plus confiante en l’avenir. Je le vois à la petite flamme qui danse dans son regard. 
 
      
 
    Vous savez que j’aime bien terminer mes vidéos par « soyez sages, changez le monde », mais cette fois, je vais déroger à la règle. Alors ne soyez pas sages, ne faites pas comme tout le monde ! 
 
    On se voit vite ! 
 
      
 
    P-S : Le lien pour adhérer à mon nouveau parti politique pour soutenir les baleines, les opprimés, ceux auxquels personne ne pense et les perroquets sans abri à cause du café en dosette. 
 
      
 
    Commentaires : 20 496… 
 
    Sébastien : Brune est-elle toujours célibataire ? Je suis là en cas de besoin… 
 
    Maxine : Je savais que cette petite avait du potentiel ! 
 
    Maxi poussettes : Nos meilleures poussettes à petits prix… 
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    Une femelle serpent peut pondre des œufs même si elle n’a pas été en contact avec un mâle depuis huit ans. 
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    Un an et demi plus tard… 
 
      
 
      
 
    La maternité était remplie à craquer. Était-ce l’heure de pointe ? Les presque-mères attendaient sagement, dans des fauteuils roulants, qu’on leur attribue une chambre. Comment faisaient-elles pour être aussi calmes ? Ces Danoises n’étaient décidément pas humaines. En France, nous entendrions des hurlements de douleur, des soupirs d’exaspération, des grognements de maris en colère. 
 
    Brune n’en pouvait plus d’attendre, elle voulait simplement qu’on lui donne un numéro de chambre. Ce n’était pas sa faute si un pic de natalité surchargeait les hôpitaux ! Elle regarda toutes ces femmes, rouges, essoufflées, transpirantes, belles. Leur ventre rond comme une montgolfière, prêt à laisser échapper un petit être boursouflé et hurleur. 
 
    Au bout du couloir, la chambre était remplie de fleurs. Elle sentait la rose et le talc. Le parfum de la vie. Quelques photos encadrées avaient été placées çà et là pour personnaliser la pièce. 
 
    Brune sourit en voyant un selfie avec Justine pris juste après les montagnes russes des jardins de Tivoli. À côté, une impression écran de leur danse endiablée sur un trottoir de Copenhague filmée par un passant. Ensuite, un cliché raté montrant Gunnar, Justine et elle devant la petite maison jaune de Nyboder. Elle distingua également une photo de Justine et Hans devant le parlement danois et, enfin, une dernière image en noir et blanc illuminait la pièce, celle d’une petite chose à la forme de haricot, mais dont le cœur battait déjà bien fort. 
 
    – Justine ! 
 
    Les deux amies se serrèrent dans les bras. Elles ne s’étaient pas vues depuis quelques mois seulement, mais cela paraissait toujours trop long. Hans était à côté de Justine, toujours aussi beau, aussi danois. Pourtant, quelque chose avait changé en lui. Il avait l’air… idiot. Celui d’un homme heureux. 
 
    – Tu veux le voir ? demanda-t-il à Brune. 
 
    – Bien sûr ! 
 
    Brune attrapa l’adorable poupon chauve qu’on lui tendait. 
 
    – Le portrait craché de son père, fit-elle en regardant un Hans gonflé d’orgueil. 
 
    Le bébé se mit à hurler. Des cris puissants à vous percer les tympans. 
 
    – Et le caractère de sa mère, plaisanta Brune en faisant un clin d’œil à Justine. 
 
    – Bonjour, les p’tites Frouzes ! 
 
    Gunnar était très en forme. Son costume fraîchement repassé, ses chaussures parfaitement cirées, il tenait sa casquette coincée sous l’épaule. Richard Gere dans Officier et Gentleman, en roux, quelques années de plus et un bon mètre quatre-vingt-dix. Il resta sur le pas de la porte. 
 
    – Tu n’es pas un vampire, tu n’as pas besoin qu’on t’invite à entrer, se moqua gentiment Justine. 
 
    Il eut un rire gêné. 
 
    – C’est que je ne suis pas tout seul. 
 
    – Tu as amené Léopold Ier ? 
 
    – Non, les animaux sont interdits à l’hôpital, même ceux qui ont des dons spéciaux comme le mien, c’est dommage. 
 
    – Alors qui t’accompagne ? 
 
    Gunnar sortit un instant et revint avec une belle femme. Les cheveux courts, un pantalon foncé et une marinière. Ils étaient faits pour être ensemble. 
 
    – Je vous présente Ellen, une amie, annonça-t-il, le rose aux joues. 
 
    – Enchantée, fit la nouvelle venue, visiblement intimidée. J’ai beaucoup entendu parler de vous tous. 
 
    – Elle est l’amie dont je vous avais parlé… 
 
    Brune réfléchit. 
 
    – Celle qui avait le syndrome de l’hippocampe ? Celle qui était restée seule ? 
 
    – Je ne suis plus seule maintenant, gloussa Ellen en caressant la joue de Gunnar. 
 
    – Il paraît que je suis un hippocampe parfait. 
 
    Il s’avança vers le bébé que Brune tenait toujours dans les bras. Elle le déposa dans les siens qui l’accueillirent avec douceur. 
 
    – On dirait une boule ! J’ai envie de le frouloucher toute la journée. 
 
    – Mon fils n’est pas gros ! s’offusqua Justine en se redressant sur son lit. 
 
    – Une boule, c’est un bonbon en belge ! Vous autres Français êtes vraiment trop bizarres. 
 
    – Ce sont plutôt les Danois belgianisés qui sont étranges… 
 
    Brune s’amusa de la dispute entre ses deux amis qui restait leur passe-temps favori. 
 
    – Comment allez-vous appeler ce petit homme ? demanda Gunnar. 
 
    Justine et Hans se regardèrent, complices. 
 
    – Un prénom qui te fera plaisir. 
 
    – Gunnar ? 
 
    – Non ! Léopold. 
 
    Gunnar eut un sourire ravi et se pencha vers le bébé. 
 
    – Léopold le deuxième ! 
 
    Brune s’assit dans un fauteuil à côté du lit. Elle avait besoin de se reposer, elle était un peu fatiguée ces derniers temps, elle travaillait trop. 
 
    De son point d’observation, elle admirait la scène de l’extérieur. Contempler les visages radieux des nouveaux parents. S’amuser du contraste entre ce petit humain et ce géant qui le tenait. 
 
    Une douleur dans son ventre la fit grimacer. Satané repas dans l’avion ! Elle sentit une nausée monter, mais elle réussit à la contenir. Ce n’était pas la première depuis ce matin. 
 
    Elle sourit. La vie c’est vraiment comme les montagnes russes, on ne sait jamais quand ça monte et quand ça descend. Elle était montée à bord du wagon de la vie et elle n’était pas près d’en descendre. Elle passa la main sur son ventre et pensa à cette phrase de Brautigan : « La chance c’est comme la marée. Quand ça monte, ça monte. » 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    FIN 
 
    


 
   
 
  



 
 
    
 
    
 
    Petit mot de l’auteure
(une surprise vous y attend…) 
 
      
 
      
 
    J’ai écrit ce livre sous l’eau. Littéralement. De nombreux passages me sont venus à l’esprit durant mes séances de natation. La brasse coulée, ça inspire ! 
 
    Bien sûr, il ne s’agissait que de bribes de dialogues, de morceaux de scènes que je prenais ensuite plaisir à retravailler à mon bureau, une plume d’oie trempée dans un encrier… Je les ai peaufinés, sculptés, modelés pour en faire ce que vous avez lu (avec plaisir, je l’espère !). 
 
      
 
    Ce roman est profondément ancré dans la réalité et reflète la situation de nombreuses femmes d’aujourd’hui. Les débats font rage et les mentalités évoluent. Mon but a été d’illustrer un problème actuel tout en montrant aux femmes qu’elles avaient le choix et ainsi leur permettre de s’affranchir de certains codes sociétaux. Avoir ou non un enfant. Pour qui ? Pour quoi ? 
 
    Aussi, je me suis inspirée de faits réels. CryoBébé, la clinique de fertilité avec ses catalogues en ligne, existe bel et bien ! Elle est située à Aahrus, à trois heures en ferry de Copenhague comme l’a découvert Brune dans son enquête. Et Askur fait bien partie des donneurs ! Avis aux amatrices ! 
 
      
 
    Je me suis beaucoup attachée à Brune et ses pulsions bricoleuses, à Justine et son militantisme, à Gunnar et son accent belge, Hans et son Nudge, Léopold Ier et ses dons particuliers… Je n’ai pas eu envie de les laisser partir aussi vite. Alors j’ai écrit un chapitre bonus. 
 
    Que va décider Brune ? Justine va-t-elle diriger le Danemark ? Gunnar reprendra-t-il la mer ? Hans décrochera-t-il le prix Nobel de psychologie sociale ? Léopold Ier utilisera-t-il encore ses dons de chat psychologue ? Pedro sauvera-t-il beaucoup d’autres tortues ? 
 
    Si vous voulez connaître la suite de leurs aventures, écrivez-moi par mail : zoebrisby@gmail.com ou contactez-moi via ma page Facebook ou mon compte Instagram. Je serai heureuse de partager encore un petit bout d’histoire avec vous ! 
 
      
 
    Quelques remerciements. 
 
    À ma mère, le Speedy Gonzales de la lecture, la Miss Marple de la faute d’orthographe, le dalaï-lama de la concentration et la pom-pom girl de la motivation. 
 
    Vous ne le savez (peut-être) pas, mais je peux être très pénible. Pointilleuse, râleuse, perfectionniste et jamais, au grand jamais sûre de mes choix. Merci, maman, d’être la main qui me tire toujours plus haut. 
 
    Aux lecteurs qui me font confiance depuis le début. Le premier début avec La Solitude du gilet jaune et le deuxième début avec L’habit ne fait pas le moineau. 
 
    D’ailleurs, j’espère que vous avez été heureux de retrouver notre Maxine sur un banc de Copenhague… 
 
    Aux équipes de ma maison d’édition, Mazarine. 
 
    À François, caution belge qui a toutes ses frites dans le même sachet ! 
 
    À Alice qui a remporté le concours que j’ai organisé sur Facebook et Instagram pour voir son prénom apparaître dans le roman et qui est ainsi devenue la mère de Brune ! 
 
    Aux représentants et aux libraires qui savent si bien parler de mes romans et les conseillent à leurs habitués. J’espère que Le Syndrome de l’hippocampe, vous donnera autant de joie qu’il m’en a offert. 
 
    Aux blogueurs et aux lecteurs qui découvrent mon univers et le font partager. 
 
      
 
    Merci à vous tous de faire vivre mes personnages. Brune, Justine, Gunnar, Hans, Pedro et bien sûr Léopold Ier sont désormais à vous. Ils prendront vie dans votre lit, dans les transports, à la machine à café, au club de lecture… Partout où vous les emmènerez. 
 
    Ce ne sont plus mes personnages mais les nôtres. 
 
    Bienvenue dans la famille ! 
 
      
 
    À très bientôt ! 
 
    Zoe 
 
      
 
    PS : Si vous aimez mon univers, retrouvez mes autres romans L’habit ne fait pas le moineau et J’y suis, j’y reste ! 
 
  
 
  
 
   
    [1] Voir L’habit ne fait pas le moineau, Mazarine, 2019. 
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